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1.
— Retirez la porte, maintenant, ordonna Khalis.
Ce n’était pas trop tôt, songea-t-il. Deux jours pleins, ou presque, pour en venir à bout ! Il avait dû faire appel à deux techniciens hautement qualifiés pour ouvrir la chambre forte de son père, située dans le sous-sol de la propriété. Ce dernier était tellement paranoïaque qu’il avait mis en place un système de sécurité hautement performant. Impossible de débloquer la serrure, malgré tous leurs efforts ! Finalement, il avait fallu utiliser une machine laser à la pointe de la technologie pour découper le métal.
Khalis se recula pour permettre aux deux hommes de retirer la porte de ses gonds. Que contenait cette pièce ? Il n’en avait aucune idée. Jusque-là, il en ignorait même l’existence. En revanche, depuis son arrivée sur l’île privée, il avait fait le tour du reste du domaine ; ce qu’il y avait déjà découvert aurait suffi à envoyer son père en prison pour le restant de ses jours, s’il avait été encore en vie.
— C’est le noir total, là-dedans, déclara un des techniciens.
L’obscurité empêchait de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur de la pièce. Khalis eut un sourire sarcastique.
— Je doute fort qu’il y ait des fenêtres.
Que pouvait-il bien y avoir ici, d’ailleurs ? Un trésor… ou de gros ennuis ? Avec son père, les deux allaient souvent de pair.
— Passez-moi une lampe torche, demanda-t-il.
Un des hommes lui en tendit une. Il l’alluma et avança d’un pas, le cœur battant et les mains moites. A quel nouveau témoignage de puissance et de cruauté devait-il se préparer, cette fois ? Il avait peur. Pourtant, vu ce à quoi l’avait habitué son père, il aurait dû être blindé.
Un pas de plus et l’obscurité l’enveloppa. Il sentit sous ses pieds l’épaisseur d’un tapis. Des odeurs de bois et d’encaustique — pour le moins inattendues — parvinrent à ses narines. Des odeurs rassurantes. Plus à l’aise et plus audacieux, il leva alors la lampe et balaya la chambre forte de son faisceau lumineux.
Un endroit étonnamment spacieux, meublé comme le bureau d’un gentleman, avec des canapés et des fauteuils élégants, se révéla à lui. Il y avait même un bar… Mais si son père s’enfermait dans une chambre forte souterraine, ce n’était sûrement pas juste pour se détendre et boire un verre de son meilleur whisky. Alors, que venait-il y faire ?
Remarquant un interrupteur, Khalis l’actionna. La lumière inonda la pièce. Sa lampe toujours à la main, il tourna sur lui-même, parcourant du regard le mobilier, puis les murs. Les murs, et ce qui les ornait… Des tableaux, et encore des tableaux. Khalis en reconnaissait certains et, pour les autres, il avait son idée sur l’identité du peintre. Médusé, il sentit l’accablement s’abattre sur ses épaules. Et voilà… Une complication de plus. Une nouvelle preuve des nombreuses activités illégales de son père !
— Monsieur Tannous ? appela l’un des techniciens depuis l’extérieur de la pièce.
Khalis comprit qu’il ne pouvait rester silencieux plus longtemps.
— Tout va bien, répondit-il.
C’était loin d’être le cas — en fait, c’était stupéfiant et terrifiant, mais personne ne devait rien savoir de cette découverte.
Encore sous le choc, il pénétra plus avant et vit une autre porte lambrissée dans le fond, vers laquelle il se dirigea avec une pointe d’appréhension. Elle s’ouvrit aisément et il déboucha dans une deuxième pièce, beaucoup plus petite. Elle ne contenait que deux tableaux. Mais quels tableaux ! Il n’en crut pas ses yeux. Si ces toiles étaient bien celles qu’il croyait…
— Khalis ?
Cette fois, c’était la voix d’Eric. Aussitôt, Khalis quitta la petite pièce, qu’il referma. Puis il éteignit la lumière et sortit de la chambre forte. De l’autre côté de la porte, son assistant et les deux techniciens l’attendaient, sans cacher leur inquiétude et leur curiosité. Pourtant, personne ne posa de question. Tant mieux, parce qu’il n’avait aucune intention de divulguer ce qu’il venait de découvrir dans la chambre forte. Comment ne pas se méfier de ces techniciens, qui avaient été au service de son père ? Il fallait être soit prêt à tout, soit totalement dénué de scrupules pour travailler pour un homme comme Balkri Tannous. Et, dans les deux cas de figure, la confiance n’était pas de mise.
— Vous pouvez partir à présent, fit-il en s’adressant aux techniciens. Un hélicoptère vous conduira à Taormina.
Ils hochèrent la tête en signe d’approbation et, après qu’il eut désactivé le système de sécurité, tous s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui menait aux étages supérieurs.
La tâche s’annonçait compliquée et Khalis sentait la tension raidir son corps. Une tension qui s’était accumulée tout au long de la semaine, depuis qu’il avait quitté San Francisco pour cette île perdue, après l’annonce du décès de son père et de son frère dans un accident d’hélicoptère.
Depuis quinze ans, il n’avait plus de contact avec eux, n’avait plus rien à voir avec les Entreprises Tannous, l’empire bâti par son père. Un empire colossal, puissant, corrompu jusqu’à la moelle. Et voilà que, brusquement, il en héritait. Lui que son père avait désavoué. Lui qui avait quitté l’entreprise paternelle à l’âge de vingt et un ans. Quelle ironie du sort !
De retour dans le bureau de son père, devenu le sien à présent, il inspira longuement, las, et se passa la main dans les cheveux. Cela faisait une semaine qu’il tentait de faire le point sur les biens familiaux et essayait d’évaluer s’ils avaient été acquis légalement. La découverte de cette chambre forte et de son contenu venait encore compliquer une situation qui l’était déjà suffisamment !
Il laissa vagabonder son regard. Dehors, la Méditerranée scintillait comme une pierre précieuse sous un soleil jaune citron mais pour lui, l’île n’avait rien d’un paradis. Ce lieu où il avait passé son enfance lui faisait à présent l’effet d’une prison, et pas à cause des hauts murs surmontés de fils de fer barbelés et de tessons de bouteille. Non. Rattrapé par son passé, il se sentait captif de ses souvenirs. Autrefois, rongé par les désillusions et le désespoir, il était parti ; mais, malgré toutes ces années, il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir la plage, le vent dans les cheveux de Jamilah, son visage ravagé par le chagrin et ses yeux noirs pleins de larmes tandis qu’elle le regardait s’éloigner pour la dernière fois.
— Ne m’abandonne pas, Khalis !
— Je reviendrai. Je reviendrai et t’emmènerai loin d’ici, Jamilah. Je te le promets.
Il chassa le souvenir de sa mémoire, comme il le faisait depuis quinze ans. Il avait fait le seul choix possible. Sauf qu’il n’en avait pas prévu les conséquences…
— Khalis ?
L’arrivée d’Eric interrompit le cours de ses pensées. Son assistant ferma la porte et attendit ses instructions. Avec son bermuda, son T-shirt, il avait tout du Californien qui passe sa vie à la plage. Or, son allure décontractée cachait un esprit vif et des connaissances en informatique au moins aussi pointues que les siennes.
— Il nous faut faire venir un expert d’art le plus vite possible, déclara Khalis. Le meilleur qui soit, spécialiste de la Renaissance de préférence.
Etonné, Eric haussa les sourcils.
— Qu’es-tu en train de me dire ? Qu’il y avait des tableaux dans la chambre forte ?
— Oui. Beaucoup de tableaux. A mon avis, il y en a pour des millions.
Khalis se cala dans son fauteuil, fixant d’un œil absent la liste des biens qu’il avait passés en revue. Depuis qu’il était revenu, une question le hantait : maintenant qu’il avait repris les rênes de l’empire Tannous, comment allait-il s’y prendre pour faire de cette entreprise véreuse une affaire honnête ? C’était une gageure. Tout juste s’il avait envie d’essayer.
— Bien entendu, cet expert doit venir dans la plus grande discrétion.
— Pas de problème. Que comptes-tu faire des tableaux après leur évaluation ?
— M’en débarrasser.
Il était hors de question qu’il garde le moindre objet ayant appartenu à son père, et certainement pas des œuvres d’art inestimables, très certainement volées.
— Tu informeras les autorités dès que nous saurons de quoi il retourne, ajouta-t-il. Je n’ai pas envie de voir débarquer Interpol.
Eric émit un léger sifflement.
— Ça sent mauvais, on dirait !
— C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua Khalis, sarcastique. Pour l’expert, le plus tôt sera le mieux. Cette chambre forte ouverte à tous vents, c’est beaucoup trop risqué.
— Tu veux rire ! Il n’y a aucun danger qu’on vole quoi que ce soit. Où irait le voleur ?
Khalis haussa les épaules.
— Les gens de l’île sont capables de tout.
Son assistant le fixa un instant de ses yeux bleus.
— Cet endroit t’en a sacrément fait baver, pas vrai ?
Il ne répondit pas.
*  *  *
— Mission spéciale pour la Joconde !, lança David.
— Trop drôle, répliqua Grace d’un ton neutre.
Depuis son arrivée chez Axis Assurances Art, ses collègues l’avaient toujours surnommée ainsi. A cause de ses connaissances sur l’art de la Renaissance, mais aussi de son sourire. Un sourire énigmatique, lui affirmait son entourage.
Elle fit pivoter son fauteuil pour se trouver face à son collègue, expert en détection de faux Picasso. Ce dernier brandit une feuille de papier devant ses yeux. Au lieu de s’en saisir, elle se contenta de hausser les sourcils et de sourire.
— Ah, le fameux sourire, commenta David d’un air amusé.
— Qu’est-ce que c’est que cette feuille ? demanda-t-elle sans se laisser déstabiliser.
— On a reçu une demande urgente d’évaluation d’une collection privée, répondit David. Ils veulent un spécialiste de la Renaissance, précisa-t-il.
— Vraiment ? fit-elle d’un ton détaché.
En fait, elle était dévorée de curiosité, mais pas question de se trahir.
— Vraiment, répéta David, tout en agitant le papier sous son nez. Tu n’as pas envie d’en savoir un petit peu plus, Grace ?
En guise de réponse, elle reporta son attention sur son écran d’ordinateur et se plongea dans l’estimation d’une copie du Caravage, datant du XVII e siècle. Une toile intéressante, sans plus. Elle ne se vendrait pas aussi bien que son client l’espérait.
— Et si je te dis que l’expertise a lieu sur une île privée de la Méditerranée, tous frais payés ? la relança David.
Voilà qui n’avait rien de surprenant. Les collections privées n’étaient pas facilement transportables et les collectionneurs ne souhaitaient en général pas attirer l’attention sur leurs œuvres d’art.
Elle leva les yeux sur David et demanda :
— Tu connais le collectionneur ?
Ils n’étaient qu’une poignée dans le monde à posséder des tableaux de la Renaissance, et la plupart se montraient d’une discrétion extrême.
David secoua la tête.
— Top secret. Le chef veut te voir en personne pour t’en parler le plus tôt possible.
— Le chef ? s’exclama-t-elle, furieuse. Et c’est maintenant que tu le dis ?
David se contenta de sourire tandis que Grace, sans cacher son mécontentement, s’emparait de l’imprimé avec lequel il s’était amusé à ses dépens. Puis elle fila sans plus attendre en direction du bureau de Michel Latour, une vaste pièce élégamment meublée qui donnait sur la rue Saint-Honoré, au cœur de Paris.
— Vous vouliez me voir ? demanda-t-elle en entrant.
— Ferme la porte, s’il te plaît. Je ne veux pas qu’on nous entende.
Grace obtempéra.
— On nous demande d’expertiser une collection privée de tableaux de la Renaissance d’une importance considérable.
— Je ne vois guère qu’une demi-douzaine d’amateurs d’art au monde susceptibles de posséder une telle collection, dit Grace.
— Notre homme ne fait pas partie des collectionneurs auxquels tu penses.
Michel répondit à sa perplexité par un sourire entendu.
— Tannous.
— Tannous ? s’exclama-t-elle, incrédule. Balkri Tannous ?
Cet homme d’affaires immoral était connu pour être un collectionneur d’art obsessionnel, mais personne ne savait ce que contenait sa collection. On ne savait même pas si elle existait, d’ailleurs, puisque personne ne l’avait jamais vue. Ce qui n’empêchait pas les rumeurs d’aller bon train chaque fois qu’un musée était cambriolé. On volait un Klimt dans une galerie à Boston, un Monet au Louvre ? Aussitôt, le nom de Tannous courait sur toutes les lèvres.
— Une minute, reprit Grace. Je croyais qu’il était mort ?
— Il l’est, confirma Michel. Il s’est tué la semaine dernière dans un crash d’hélicoptère. Un crash suspect, apparemment. Son fils mène l’enquête.
— Il n’est pas mort dans l’accident, lui aussi ?
— Je te parle de son second fils.
Son patron retira d’un dossier quelques feuilles annotées qu’il lui tendit. Elle les parcourut ; il y était question de différents vols de tableaux dans lesquels Tannous était chaque fois mis en cause, bien qu’il n’y ait aucune preuve de sa culpabilité.
— S’il prévoyait d’utiliser les circuits parallèles pour vendre, il ne se serait pas adressé à nous, fit valoir Grace.
— Non, en effet, il n’aurait pas choisi une agence ayant pignon sur rue. A mon avis, il n’a pas l’intention de vendre sa collection sous le manteau.
— Vous croyez qu’il envisage une donation ? demanda Grace sans chercher à dissimuler son incrédulité, tant cette hypothèse lui paraissait peu probable. Il y en a sans doute pour des millions de dollars. Peut-être même plus.
— Je ne pense pas que l’héritier Tannous ait besoin d’argent.
— Qui est-il ? Je ne savais pas que Balkri Tannous avait un deuxième fils.
— C’est normal : il a quitté le bercail à tout juste vingt et un ans, après avoir obtenu un diplôme de mathématiques à l’université de Cambridge, avec mention très bien. Ensuite, il a créé une société de conseil en technologies de l’information aux Etats-Unis et coupé définitivement les ponts avec son passé.
— Son entreprise est légale ?
— Apparemment, oui. La demande est assez urgente. Khalis Tannous voudrait une estimation le plus tôt possible.
— Pourquoi ?
— J’imagine aisément pourquoi un homme d’affaires honnête voudrait se délester légalement et vite de tout un lot d’objets d’art volés.
— A supposer qu’il soit honnête…
Michel secoua la tête.
— Le cynisme ne te va pas, Grace.
— La naïveté ne m’a pas réussi non plus.
— Allons, lui glissa-t-il avec douceur, reconnais que tu meurs d’envie de voir ce qui se trouve dans cette chambre forte.
Grace ne répondit pas aussitôt. Impossible de nier qu’elle brûlait de curiosité, en effet. Mais l’expérience l’avait rendue prudente. Elle avait beaucoup trop souffert pour ne pas avoir d’hésitations.
— Il pourrait aussi bien tout remettre à la police, finit-elle par déclarer.
— C’est ce qu’il fera certainement, après l’expertise.
— Si c’est une collection importante, l’expertise risque de prendre des mois…
— Une expertise détaillée, oui, concéda Michel. Mais je crois que, pour l’instant, Khalis Tannous n’a besoin que d’un simple avis éclairé.
— Je n’aime pas ça. Vous ne savez rien sur cet homme.
— Je lui fais confiance, répondit simplement Michel. Le fait qu’il veuille faire évaluer ses tableaux dans la plus stricte légalité plaide en sa faveur.
Grace ne répondit pas. Ce Tannous ne lui inspirait rien qui vaille. Elle se méfiait des hommes en général, et surtout des magnats véreux.
— Quoi qu’il en soit, poursuivit Michel sans se départir de son ton affable, il veut que l’expert s’envole pour l’île d’Alhaja… ce soir !
— Ce soir ? s’écria-t-elle en fixant avec effarement celui qui était à la fois son patron, son mentor et son sauveur. Pourquoi une telle précipitation ?
— Pourquoi pas ? Je te l’ai dit, conserver chez soi autant d’œuvres d’art de cette valeur ne doit pas être une perspective très attrayante. Les gens se laissent facilement tenter.
— J’en ai fait l’expérience, répondit Grace d’une petite voix.
Une lueur de remords passa brièvement dans les yeux de Michel.
— Je ne voulais pas…
— Je sais.
Grace secoua la tête. Elle avait eu un accès de curiosité mais c’était fini. Sa décision était prise.
— Je ne peux pas m’occuper de cette affaire, Michel. Je dois faire très attention, vous le savez bien.
— Combien de temps vas-tu continuer à être esclave de cet… ?
— Aussi longtemps qu’il le faudra ! coupa-t-elle.
Elle se détourna. Pas question de laisser paraître devant Michel la souffrance qu’elle n’arrivait toujours pas à dissimuler, même au bout de quatre ans. Aux yeux de ses collègues, elle passait pour quelqu’un de froid, voire d’insensible, mais ce n’était qu’un masque soigneusement élaboré. Il lui suffisait de penser à Katerina pour sentir ses larmes monter et son cœur se serrer.
— Je pense que ce serait bien pour toi d’aller à Alhaja, murmura Michel d’une voix douce.
— Bien pour moi, vraiment ?
— Oui. Et puis tu es mon meilleur expert en art de la Renaissance. J’ai besoin que tu prennes l’avion pour l’île d’Alhaja, dès ce soir.
Interloquée, Grace considéra Michel avec attention. A en juger par la lueur qui brillait dans ses yeux, il ne reviendrait pas sur sa position.
— Je ne peux pas.
— Tu peux et tu dois, fit-il d’un ton ferme. J’étais peut-être le plus vieil ami de ton père, mais je suis aussi ton patron. Et je n’ai pas l’habitude de faire de cadeau, Grace. Ni à toi, ni à personne.
Rien de plus faux, songea-t-elle aussitôt. Au contraire, il lui avait fait un cadeau inestimable, quatre ans auparavant, alors qu’elle était désespérée et au fond du trou. En lui offrant un poste chez Axis, il lui avait, à sa manière, redonné vie.
— Vous pourriez y aller vous-même, lui fit-elle remarquer.
— Tu connais la Renaissance beaucoup mieux que moi.
— Michel…
— N’insiste pas. Je serai inflexible, Grace.
Devant tant de détermination, elle sentit sa gorge se nouer et son cœur se mit à battre la chamade.
— Mais si par hasard Loukas découvre…
— Découvre quoi ? coupa Michel. Tu ne fais que ton travail. Même lui te le permet.
— Il n’empêche.
Grace se tordit nerveusement les doigts. Le pouvoir de séduction des œuvres d’art était redoutable, elle était bien placée pour le savoir… Approcher les œuvres les plus remarquables et les plus chères du monde pouvait rendre fous ceux qui brûlaient de les posséder, au point de transformer l’amour en haine et la beauté en laideur. Elle l’avait vécu et s’était fait le serment de ne plus jamais endurer cela.
— Cette expertise s’effectuera dans la discrétion la plus totale et elle ne présente aucun risque, reprit Michel. Personne ne saura que tu te trouves là-bas. De plus, je te rappelle qu’il y aura du personnel. Ce n’est pas comme si tu devais être toute seule.
Grace prit une profonde inspiration.
— Combien de temps cela devrait-il durer ?
— Une semaine, peut-être. Tout dépend de ce qu’on te demandera exactement.
— Une semaine ! Mais c’est impossible !
— Bon, ça suffit, trancha Michel en levant une main. Tu y vas, un point c’est tout. Ton avion part dans trois heures.
— Et quand est-ce que je fais ma valise ?
— Maintenant ! Pense à prendre un maillot de bain. A cette époque de l’année, la température est très agréable en Méditerranée.
— Je n’ai pas l’intention de me baigner, répliqua-t-elle sèchement. Si je vais là-bas ce sera pour boucler cette affaire le plus rapidement possible.
— Ma foi, rétorqua Michel avec un sourire, tu pourrais aussi essayer de prendre du bon temps, pour une fois. Tu vis comme une recluse depuis trop longtemps.
Grace leva les yeux au ciel. Prendre du bon temps, elle savait où cela pouvait mener. Elle s’était juré de ne plus jamais céder à la tentation.



2.
— Tenez, on aperçoit l’île, indiqua le pilote.
Grace, peu rassurée, tendit le cou pour regarder par le hublot de l’hélicoptère qui la transportait de Sicile à Alhaja, au large de la Tunisie. Elle distingua au loin un îlot rocheux en forme de croissant, et la vue de ce minuscule point noir perdu dans l’immensité ne fit qu’accroître son malaise. Elle sentit ses mains devenir moites. Discrètement, elle les essuya sur son trench-coat de soie beige. Il fallait absolument qu’elle se raisonne, qu’elle réussisse à dominer son angoisse.
— Encore dix minutes et nous y sommes, annonça le pilote.
Grace se cala dans son siège. Le sifflement des pales ajoutait à son angoisse, et elle ne put s’empêcher de penser que huit jours plus tôt, deux membres de la famille Tannous avaient péri dans un crash d’hélicoptère. Elle n’avait pas spécialement envie de subir le même destin…
Heureusement, elle perçut bientôt que l’appareil amorçait sa descente. Le cœur chaviré, elle ferma les yeux, assaillie par les doutes. Dans quelle affaire s’était-elle laissé embarquer ? Cette mission dépassait de loin le cadre de son expérience professionnelle. Son terrain, c’étaient surtout les musées, loin des projecteurs et du scandale. D’habitude, c’était Michel qui s’occupait des collections privées, des relations souvent difficiles et houleuses avec les collectionneurs, ces propriétaires dont les œuvres d’art pouvaient atteindre des valeurs inestimables. Alors pourquoi lui avait-il confié cette mission trop délicate ?
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le sol se rapprochait à toute vitesse. Elle vit une étroite plage de sable blanc, une crique rocheuse, un enchevêtrement d’arbres et, surtout, une haute clôture surmontée d’une double rangée de fils de fer barbelés. Eh bien… On ne plaisantait pas avec la sécurité chez les Tannous. Il y avait fort à parier que d’autres dispositifs bien plus sophistiqués encore assuraient la protection de la propriété.
A son grand soulagement, l’hélicoptère se posa enfin. Une Jeep noire stationnait à côté de l’aire d’atterrissage. A côté se tenait un homme mince, vêtu d’un T-shirt et d’un jean coupé, les cheveux blonds ébouriffés par la brise marine.
— Mademoiselle Turner, je suppose ? Je suis Eric Poulson, l’assistant de Khalis Tannous, dit-il en s’avançant vers Grace. Bienvenue à Alhaja.
Elle se contenta de hocher la tête, décontenancée par la mise de son interlocuteur. Eric Poulson ne correspondait pas à l’idée qu’on pouvait se faire de l’assistant d’un milliardaire.
— Vous allez pouvoir vous rafraîchir et vous détendre un peu avant que Khalis vous reçoive, lui apprit-il en l’aidant à s’installer dans la Jeep.
A ces mots, Grace se hérissa instinctivement. Elle détestait qu’on lui dicte sa conduite. Surtout si c’était dans le but de la faire poireauter, après avoir précipité son départ.
— Je croyais que mon expertise était urgente, fit-elle remarquer sèchement.
Eric Poulson lui lança un regard moqueur.
— Nous sommes sur une île méditerranéenne, mademoiselle Turner. Ici, le mot « urgent » est inconnu.
Grace garda le silence. Ce genre d’humour n’était pas sa tasse de thé. Et elle qui s’efforçait toujours d’être sérieuse et discrète n’aimait pas l’attitude un peu trop désinvolte de cet homme.
La Jeep s’engagea sur une route caillouteuse, qui menait à l’entrée principale de l’enceinte, une large porte à deux vantaux, probablement blindée. Les battants s’ouvrirent et se refermèrent sans bruit. Grace eut pourtant l’impression de les entendre claquer. Maintenant, elle était prisonnière.
De nouveau.
*  *  *
Une boule dans l’estomac, Grace descendit de la Jeep, qui venait de s’arrêter devant le perron de ce qui ressemblait davantage à un énorme bunker qu’à la villa d’un milliardaire. Mais les jardins qui l’entouraient étaient magnifiques, luxuriants. Le parfum des bougainvillées embaumait l’air et elle huma leur odeur enivrante.
L’assistant la mena à l’entrée du bâtiment, dont l’accès était commandé par un système de sécurité à reconnaissance d’empreintes digitales. Grace le suivit dans un vaste vestibule carrelé de terre cuite, éclairé par un puits de lumière, puis dans un salon à l’élégance sobre, meublé de canapés et de fauteuils dans des tons neutres et apaisants, décoré d’objets anciens artistiquement disposés. La grande baie vitrée offrait une vue saisissante sur l’immense étendue de la mer. Fascinée, Grace regarda l’eau bleue qui s’étalait à l’infini.
— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? demanda Eric Poulson d’un ton désinvolte, la tirant de sa contemplation. Jus de fruits, vin, une piña colada ?
Grace se crispa devant son air amusé. Peut-être la trouvait-
il trop guindée ?
— Juste un verre d’eau gazeuse, s’il vous plaît, déclara-t-elle en conservant délibérément ses distances.
— Le choix de la raison, ironisa-t-il.
Il la laissa seule le temps d’aller chercher sa boisson. Grace en profita pour parcourir la pièce du regard. Des antiquités, des œuvres d’art, mais surtout des faux, de bonnes copies. Où était donc la fameuse collection Tannous ? Au bout de quelques instants, son interlocuteur revint avec le verre d’eau demandé, puis il se retira de nouveau en lui assurant que Tannous n’allait pas tarder.
— Faites comme chez vous. Et relax ! lui lança-t-il.
Se relaxer ici ? Très peu pour elle. Elle but quelques gorgées d’eau. L’impatience la gagna à mesure que les minutes s’égrenaient. Si la demande de Tannous était aussi urgente qu’il l’avait prétendu, pourquoi la faisait-il attendre ainsi ? Etait-ce à dessein ?
Elle n’aimait pas ça ; pas du tout même ! Le seul fait de se trouver dans cet endroit lui déplaisait profondément. Elle n’aimait pas les murs défensifs qui ceignaient le domaine, elle n’aimait pas les portes blindées, elle n’aimait d’avance pas l’homme qu’elle était censée rencontrer. Tout cela lui rappelait trop de souvenirs douloureux. « Ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort », disait-on. Grace lâcha un soupir désabusé. Alors, la vie aurait dû la rendre terriblement forte. Sauf que là, ce n’était pas le cas. Elle se sentait vulnérable, nerveuse. Elle avait travaillé dur ces dernières années pour se forger une attitude impersonnelle et professionnelle, et voilà que ses efforts étaient réduits à néant juste parce que cet endroit la mettait mal à l’aise ? Elle devait absolument se ressaisir. Aller respirer.
Elle ouvrit la porte qui, à son grand soulagement, n’était pas fermée à clé. Dans le hall d’entrée, deux portes-fenêtres donnaient sur un patio et une piscine à débordement, ombragée par des palmiers. L’eau miroitait dans la lumière crépusculaire. C’était magnifique.
Grace se glissa à l’extérieur et prit une profonde inspiration. Des odeurs de lavande et de romarin emplirent ses narines. Elle sentit une brise sèche dans sa nuque. Par réflexe, elle repoussa une mèche qui s’était échappée de son chignon et la remit en place. Puis elle s’approcha de la piscine. Ses talons cliquetèrent sur le carrelage. Les vaguelettes clapotaient contre les bordures du bassin. Elle tendit l’oreille. Ce qu’elle entendait, c’était le bruit régulier d’un corps fendant l’eau. Quelqu’un nageait dans le clair-obscur du soir, et il n’était pas difficile de deviner qui.
Après quelques pas de plus, elle vit, cachée derrière un palmier, le nageur, qui fendait l’eau avec une aisance de dauphin.
Ainsi, Khalis Tannous se révélait plein d’assurance jusque dans sa façon de nager ! Arrogant et sûr de lui. Grace se crispa sous le coup de la colère : tandis qu’elle faisait le pied de grue, anxieuse et tendue, cet individu nageait ? S’il s’imaginait qu’elle allait le laisser jouer avec elle, elle allait s’empresser de le détromper. Déterminée et furieuse, elle quitta sa cachette et se dirigea à grands pas vers la chaise longue sur laquelle une serviette avait été jetée. Elle l’attrapa puis se posta au bord du bassin.
Quelques secondes plus tard, Khalis Tannous agrippa le carrelage. Il leva les yeux, comme elle l’avait espéré. Seulement, elle ne s’était pas préparée à… A quoi ? A recevoir un tel électrochoc ? A se sentir si bouleversée ? Incapable d’identifier ce qu’elle éprouvait vraiment, elle frissonna. Ce frisson se répercuta au plus profond de son être lorsqu’elle plongea dans les yeux gris-vert bordés de longs cils noirs du maître des lieux.
Cet attrait irrésistible la terrifia. Elle devait absolument recouvrer ses esprits ! Luttant pour ne rien laisser paraître de son émoi, elle tendit la serviette aussi calmement qu’elle put.
— Monsieur Tannous, j’imagine ?
Il eut une expression perplexe, mais Grace vit passer dans ses yeux un éclair de défiance. Tout comme elle, il se tenait sur ses gardes, constata-t-elle avec surprise et un peu de satisfaction. D’un mouvement fluide, il se hissa sur la terrasse et lui prit la serviette des mains.
— Merci, dit-il.
Il se sécha avec une lenteur délibérée, comme pour la jauger à son aise. Grace retint son souffle. Il lui était impossible de ne pas regarder à la dérobée cet homme magnifique, de ne pas admirer son torse musclé, sa peau dorée perlée de gouttelettes d’eau… En fait, Khalis Tannous était plus que beau : il émanait de lui une impression de puissance. Pas parce qu’il était grand, mais à cause de la force et de l’énergie qui se dégageaient de chacun de ses mouvements. Assurés, souples, précis.
— Et vous, qui êtes-vous ? demanda-t-il après quelques minutes de silence troublant.
Grace détourna vivement les yeux. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué qu’elle le regardait !
— Grace Turner, de chez Axis Assurances Art.
Elle glissa la main dans la poche de sa veste et en sortit sa carte de visite. Il la prit sans même y jeter un coup d’œil.
— Vous m’attendiez, je crois ? poursuivit-elle, agacée.
— Tout à fait.
Il se ceignit les reins avec la serviette et posa sur elle un regard rapide mais appuyé.
— J’avais cru comprendre que l’expertise était urgente…
— Très urgente, admit Tannous.
Il eut un sourire narquois. De toute évidence, il avait perçu la critique sous-jacente.
— Je me dois de vous présenter des excuses pour mon manque flagrant de courtoisie. J’avais pensé que l’expert aimerait se rafraîchir avant de me rencontrer. Du coup, je me suis permis de terminer mes longueurs.
— Experte, corrigea Grace froidement. Et votre experte est parfaitement en état de se mettre au travail tout de suite.
— J’en suis heureux, mademoiselle…
Il marqua une pause pour jeter un coup d’œil à la carte de visite.
— … ou bien est-ce madame Turner ?
Grace ne releva pas. Tannous la jaugeait de nouveau. Etait-il en train de regarder la femme ou l’experte en art ? Elle n’allait pas se laisser intimider pour si peu. Elle soutint son regard sans ciller.
— Si vous voulez bien me suivre dans mon bureau, nous pourrons discuter de la tâche qui vous incombe.
*  *  *
Grace examina la grande pièce. Un bureau d’homme, de toute évidence, qui donnait sur un superbe jardin paysager. Elle ne put se retenir d’aller l’admirer par la fenêtre. Aussitôt, son regard rencontra les hauts murs hérissés de tessons de verre. De nouveau, sa gorge se noua. Elle se sentait prise au piège. Il lui fut d’autant plus difficile de se raisonner que son hôte s’était approché et se tenait à présent juste derrière elle. Comment oublier qu’il ne portait rien d’autre qu’un short de bain et une serviette autour des reins… Le léger bruit de sa respiration, son souffle chaud dans sa nuque, sa présence presque palpable. Mortifiée par le trouble qui s’emparait d’elle, Grace se raidit aussitôt, bien décidée à garder son self-control.
— C’est très beau, n’est-ce pas ?, murmura-t-il d’une voix suave.
Grace se força à rester immobile pour éviter le moindre contact.
— Je trouve que le mur gâche considérablement la vue.
Mieux valait s’éloigner de cette fenêtre. En passant, elle frôla sans le vouloir le torse de Khalis Tannous. Une nouvelle vague de désir la submergea, qu’elle essaya tant bien que mal de repousser. Elle redressa les épaules et le menton, prête à se battre contre cette attirance insensée.
— Vous avez parfaitement raison, fit-il. Le mur gâche la vue. Bien, je vais m’habiller.
Enfin seule, Grace prit une profonde inspiration puis expira lentement. Ne pas s’angoisser, même si ce n’était pas évident dans cette prison dorée, qui lui rappelait une autre île, un autre mur. Et l’immense chagrin qui s’était ensuivi — par sa faute…
La voix de Tannous interrompit le cours de ses pensées :
— Me revoilà, mademoiselle Turner.
Grace se retourna et se figea, fascinée. Il se tenait dans l’embrasure de la porte. Il avait troqué son maillot contre une chemise de soie gris acier, ouverte à l’encolure, et un pantalon noir. Cette tenue à l’élégance décontractée mettait en valeur son corps svelte. Elle déglutit péniblement. Cet homme était trop séduisant, trop dangereux ; elle devait absolument garder la tête froide. Espérant ne rien laisser paraître de son trouble, elle recula légèrement.
— Monsieur Tannous, répondit-elle d’une voix calme, je suis prête à travailler.
— Je vous en prie, appelez-moi Khalis.
L’appeler par son prénom ? Il n’en était même pas question !
— Parlez-moi de vous, mademoiselle Turner, poursuivit-il avec un léger sourire. Vous êtes, à ce que j’ai compris, une experte expérimentée de l’art de la Renaissance ?
— C’est en effet ma spécialité. Ma thèse portait sur les copistes de Léonard de Vinci au XVII e siècle.
— Des faussaires et des copies, donc ?
— Exactement.
— Je ne pense pas qu’ici, vous aurez affaire à des faux.
Grace réprima un frisson d’excitation : elle avait tellement hâte de découvrir cette collection ! Elle en aurait presque oublié ses craintes et son angoisse. Les mots sortirent plus vite qu’elle ne l’aurait voulu :
— Si vous voulez bien me montrer…
— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Axis Assurances Art ? l’interrompit Tannous.
Elle eut l’impression de recevoir une douche froide.
— Quatre ans, répondit-elle, de nouveau sur la défensive.
— Vous êtes bien jeune, il me semble…
Grace leva les yeux au ciel. Une fois de plus, un de ses clients — un homme, comme par hasard… — émettait des doutes sur ses compétences.
— M. Latour peut répondre de mes capacités, monsieur Tannous …
— Khalis, corrigea-t-il de sa voix douce comme une caresse, qui la fit tressaillir.
Aussitôt, un sentiment de méfiance aigu la saisit tout entière. Elle ne devait surtout pas baisser la garde et, aussi ridicule que cela puisse paraître, refuser d’appeler cet homme par son prénom. Maintenir des relations formelles était la meilleure façon de garder une distance professionnelle raisonnable — à supposer que sa mission soit maintenue…
— Si vous préférez faire appel à un autre expert, il vous suffit de le dire. Je n’y verrai aucun inconvénient.
Après tout, hormis la déception professionnelle, quitter cette île serait indéniablement un soulagement.
— Pas du tout, mademoiselle Turner, répliqua-t-il avec un large sourire. Ce n’était qu’une simple observation.
Cet homme n’était-il donc jamais déstabilisé ? Mal à l’aise, Grace attendit la suite, sans trop savoir à quoi s’en tenir. Si seulement elle arrivait à paraître aussi imperturbable que lui ! Il continuait à se taire et l’impatience commençait à la gagner sérieusement.
— Alors, cette collection… ?, finit-elle par demander.
— Ah oui. La collection.
Il détourna les yeux pour regarder par la fenêtre et Grace fut frappée par son changement d’expression. L’homme qu’elle avait trouvé jusque-là si courtois et si plein d’assurance parut, l’espace d’un instant, en proie à un vif tourment. Cela ne dura pas. Elle vit les traits de son visage se détendre et son petit sourire resurgir.
— Dans le sous-sol de ce bâtiment, mon père a réuni une collection d’art privée dont j’ignorais totalement l’existence.
Grace s’abstint de tout commentaire. Tannous haussa un sourcil, l’air narquois.
— Vous paraissez sceptique.
— Je ne demande qu’à voir, monsieur Tannous.
— Vous déciderez-vous à m’appeler Khalis ?
Décidément, le sujet lui tenait à cœur… Elle allait mettre les points sur les i.
— Je préfère que nos relations restent professionnelles, répondit-elle froidement.
— Et m’appeler par mon prénom, ce serait trop… intime ?
Grace se sentit enveloppée par la brise tiède de cette voix suave et veloutée. Comment cet homme s’y prenait-il pour exercer sur elle une telle attirance ? Elle s’obligea à se ressaisir.
— Intime n’est pas le mot que j’emploierais, déclara-t-elle avec un sourire forcé. Quoi qu’il en soit, puisque vous semblez tellement tenir à ce que je vous appelle Khalis, je ne vous refuserai pas plus longtemps ce plaisir.
Khalis… Le simple fait de prononcer ce prénom l’avait troublée. Un tressaillement la traversa. Seigneur, voilà qu’elle se couvrait de ridicule, à présent ! Pourtant, elle avait aperçu une brève lueur s’allumer dans les pupilles de Tannous lorsqu’elle avait prononcé son prénom. Elle ne le laissait donc pas insensible… Il était impératif de quitter ce terrain miné sur lequel elle s’était engagée bien malgré elle.
— Puis-je voir les tableaux ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle espéra assurée.
— Bien sûr. Nous saurons peut-être ainsi à quoi nous en tenir.
Khalis se leva d’un mouvement fluide et sortit du bureau sans même se retourner, s’attendant visiblement à ce que Grace lui emboîte le pas. Quelle muflerie !… Pourtant, il la surprit en lui tenant la porte, non sans s’être effacé pour la laisser passer — à se demander s’il n’avait pas lu dans ses pensées.
— Après vous, murmura-t-il avec un sourire malicieux.
Mon Dieu, pourvu qu’il ne la voie pas rougir… Elle passa devant lui et s’engagea dans le couloir. Derrière elle, elle percevait les mouvements de son hôte. Depuis quatre ans, aucun homme n’avait réussi à éveiller chez elle le désir ou l’amour. A force de volonté et de persévérance, elle était parvenue à bâillonner ses sentiments. Un seul faux pas, et c’était le fragile équilibre qu’elle avait réussi à construire qui s’effondrerait. Alors, quelle folie ce serait de lâcher la bride à l’attirance instinctive qu’elle éprouvait pour Khalis Tannous, dirigeant d’un empire aussi fabuleux que véreux, un homme à qui elle ne pourrait jamais faire confiance !
— Tournez à droite, lui ordonna-t-il dans un souffle. Vous vous débrouillez incroyablement bien avec vos talons aiguilles, mademoiselle Turner, mais ce n’est pas une course.
Grace réalisa qu’elle avait sans le vouloir pressé le pas. Elle se força à ralentir et s’engagea dans un deuxième long couloir. Par les fenêtres aux volets ouverts, elle constata qu’ils se trouvaient d’un autre côté du patio.
— A gauche, maintenant.
Il était de nouveau tout près d’elle, trop près, et cette voix de velours dans son oreille fut comme une caresse, qui l’électrisa au point qu’elle sentit se hérisser les petits cheveux de sa nuque. Elle se retrouva face à un ascenseur d’aspect austère : portes d’acier, dispositif de sécurité sophistiqué, que Khalis désactiva à l’aide de ses empreintes digitales et d’un code chiffré, tandis qu’elle détournait les yeux par discrétion.
— Oubliez votre réserve, déclara-t-il. De toute façon, je vais devoir vous permettre l’accès à la chambre forte. Toutes les toiles devront impérativement rester dans le sous-sol.
Grace faillit s’étrangler. Quoi, travailler ici ? Au sous-sol en plus ? Hors de question !
— Pour être honnête, monsieur Tannous…
— Khalis.
— … je ne pense pas pouvoir faire grand-chose sur place, poursuivit Grace sans se laisser démonter. La plupart des expertises ont besoin d’être effectuées dans un laboratoire, avec le matériel approprié.
— Il se trouve que mon père avait le même souci de perfection que vous, mademoiselle Turner. Je crois que vous trouverez ici tout le matériel dont vous avez besoin.
Elle ne put répondre, la gorge nouée. Elle détestait être enfermée ; surtout seule avec Khalis Tannous, dans cet ascenseur qui n’en finissait pas de descendre. La cabine était pourtant bien assez grande pour deux personnes, mais comment lutter contre cette impression de perdre le contrôle de soi ?
Khalis, lui, semblait si détendu ! Elle aurait donné n’importe quoi pour être aussi décontractée. Et, elle devait bien se l’avouer, pour ne pas éprouver l’excitation de la tentation.
— Plus que quelques secondes, lui apprit-il.
De toute évidence, il était conscient de son malaise. Elle avait pourtant l’habitude de cacher ses émotions. Comment cet étranger, un homme qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam, pouvait-il lire en elle aussi vite et aussi aisément ? C’était étonnant… et effrayant !
*  *  *
Voilà, le moment était venu : elle se trouvait devant la chambre forte de Balkri Tannous ! Sur la droite, une épaisse porte en acier, qu’on avait visiblement sciée pour la retirer de ses gonds, était posée près de l’ouverture.
— Entrons, déclara Khalis en allumant la lumière.
Gagnée par l’impatience et en proie à une légère appréhension, Grace sentit son cœur s’emballer. Elle allait enfin percer le secret des Tannous !
A peine entrée, elle porta la main à sa gorge. Quel choc ! Il y avait des toiles partout. Jamais de sa vie elle n’en avait vu autant dans un espace aussi restreint. Là, un Klimt et un Monet ; ici des Picasso. Des douzaines de tableaux volés ! Il y en avait pour des millions et des millions de dollars… Elle entendit Khalis Tannous rire.
— Je suis loin d’être un expert, dit-il, mais je crois pouvoir affirmer qu’on ne voit pas tous les jours une telle collection.
Grace se figea devant une toile. Mais… ce Picasso avait disparu depuis plus de vingt ans ! Elle n’était pas spécialiste de l’art contemporain mais doutait fort qu’il s’agisse d’une copie. Elle étudia la netteté des formes géométriques et les différentes teintes de bleu du tableau.
— Pourquoi avez-vous fait venir un expert en art de la Renaissance ? Toutes les périodes sont représentées ici.
— En effet.
Il vint se placer à côté d’elle et se mit à observer lui aussi le Picasso. Il eut une moue perplexe.
— A vrai dire, ma filleule de cinq ans en ferait autant !
— Voilà une affirmation bien hâtive, protesta Grace.
— J’ai oublié de préciser que ma filleule est particulièrement douée…
A sa grande surprise, Grace sentit un rire monter dans sa gorge. Elle riait peu. Le plus rare, surtout, c’était qu’un homme la fasse rire.
— Elle est peut-être douée, mais de là à comparer Picasso à une enfant qui peint avec les doigts.
— Oh ! mais ma filleule utilise un pinceau !
De nouveau, Grace ne put s’empêcher de rire.
— Alors, elle sera peut-être célèbre, un jour.
Etait-ce bien elle qui venait de parler ? Se ressaisissant, elle se tourna vers Tannous. Il se trouvait à un souffle d’elle. Elle chavira. Son visage, ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres. Des lèvres pleines et charnues, irrésistibles. Seigneur, comment un homme aussi viril pouvait-il avoir une bouche aussi sensuelle, une bouche qu’on avait envie d’embrasser ? Un éclair de désir la transperça.
— Alors pourquoi moi ? Pourquoi une spécialiste de la Renaissance ? reprit-elle, espérant chasser son trouble.
— Venez, vous allez comprendre.
Tannous la prit par la main. Elle se dégagea d’un mouvement brusque, dans un sursaut d’indignation — ou plutôt, comme si elle avait reçu une décharge électrique.
Khalis s’arrêta net, visiblement surpris par sa réaction. Grace rougit, paralysée par la honte. Comment avait-elle pu se montrer aussi ridicule ? Qu’allait-elle pouvoir dire, maintenant, pour expliquer son geste ? Rien, malheureusement. Le mieux était encore de faire comme si de rien n’était. Elle releva le menton.
— Je vous suis, déclara-t-elle.
Il lui lança un dernier coup d’œil perplexe, puis ouvrit une porte qu’elle n’avait pas remarquée, dans le mur du fond. Petite et ronde, la pièce donnait l’impression qu’on se trouvait à l’intérieur d’une tour, ou peut-être d’un mausolée. Et là…
Grace eut le souffle coupé. Muette de stupéfaction, elle se rapprocha pour examiner de plus près les deux tableaux qu’abritait la pièce. Mon Dieu… Mais oui, ces huiles sur bois, cette intensité…
— Savez-vous de quoi il s’agit ? murmura-t-elle, fascinée.
— Pas précisément. Mais une chose est sûre : ma filleule n’aurait pas été capable d’en faire autant.
— Et pour cause…, convint Grace sans pouvoir retenir un sourire. Ce sont des Léonard de Vinci.
— Je vois. Un peintre assez connu, je crois ?
Le sourire de Grace s’accentua. Décidément, cet homme avait le don de l’amuser…
— Certes, il se pourrait que ce soient des faux.
— J’en doute, répliqua Khalis. Mon père n’aurait pas pris la précaution de les enfermer ici, sinon.
Il s’interrompit un instant.
— Et je connais mon père. Il n’aimait pas se faire avoir, poursuivit-il d’un ton dur.
— Certains faux peuvent être d’une qualité exceptionnelle, objecta Grace, et même avoir une certaine valeur.
— Mon père détestait les seconds choix. Il se servait toujours dans le haut du panier. Pour tout.
Grace reporta son regard sur les tableaux. De vraies merveilles ! Difficile d’en détacher les yeux. S’ils étaient authentiques, combien de personnes au monde avaient eu la chance de les voir ?
— Comment s’est-il débrouillé pour les acquérir ? demanda-t-elle.
— Aucune idée. Et je n’ai pas vraiment envie de le savoir.
— En tout cas, ils n’ont pas été volés ; du moins pas dans un musée. D’ailleurs, ils n’ont jamais été exposés.
— Alors ils doivent être d’une rareté exceptionnelle, j’imagine.
— Je ne vous le fais pas dire, ironisa Grace.
Incroyable ! Deux tableaux de Léonard de Vinci dont on ne connaissait pas l’existence jusque-là.
— Si ce sont des originaux, reprit-elle, ils constitueront la découverte la plus importante du siècle dans le domaine de l’art.
Khalis poussa un lourd soupir — à croire qu’il était déçu par une telle nouvelle.
— C’est bien ce que je craignais, dit-il en éteignant les lumières. Vous pourrez les examiner à loisir plus tard ; pour l’instant, je crois que nous avons tous les deux besoin de reprendre des forces.
Reprendre des forces ? Perdue dans ses réflexions, Grace ne comprit guère ce qu’il voulait dire.
— C’est l’heure du dîner, mademoiselle Turner, précisa Khalis Tannous. Et je suis affamé.
Il ponctua ces derniers mots d’un sourire ravageur.



3.
Grace faisait les cent pas dans la chambre somptueuse qui lui avait été attribuée. Elle brûlait d’appeler Michel, mais impossible d’avoir accès au réseau de téléphonie mobile sur cette satanée île. Etait-ce fait exprès ? Balkri Tannous n’avait sûrement pas envie que ses hôtes soient en contact avec le monde extérieur ; en était-il de même avec Khalis ?
Elle ne savait absolument rien de cet homme. Tout ce que lui en avait dit Michel se résumait à quelques informations on ne peut plus succinctes : il était le fils cadet de Balkri Tannous, avait fait ses études à Cambridge et avait quitté sa famille à vingt et un ans pour vivre sa vie aux Etats-Unis.
Elle avait quelques certitudes, par contre : il était beau, charismatique et d’une assurance insolente. Et il suffisait qu’il s’approche d’elle pour que son pouls s’accélère. Ah, ne pas oublier qu’il l’avait amusée.
Grace secoua la tête. Il fallait absolument qu’elle lutte contre l’attirance qu’elle ressentait pour cet homme. Et même si son corps la trahissait, son esprit saurait résister.
Non, elle ne plongerait pas une nouvelle fois.
Elle avait vu comment richesse et puissance avaient transformé un homme au point de le rendre méconnaissable. Charmant extérieurement — comme Khalis — mais égoïste et cruel. Son hôte ressemblait-il à son ex-mari ?
Seigneur, voilà qu’elle s’égarait de nouveau… Quelle idée de comparer Khalis et son ex-mari ! Khalis était son client, rien de plus.
Il fallait absolument qu’elle arrête de réagir en fonction de ses émotions, ses souvenirs et ses peurs. De faire des comparaisons avec une autre île, un autre homme. Les choses étaient différentes. Elle-même était différente, maintenant. Plus forte. Plus dure. Plus avisée.
Oui, il était impératif qu’elle se recentre sur sa mission. Résolue à ne pas perdre de vue son objectif, elle s’assit et se saisit d’un bloc-notes. Le travail, et rien d’autre. Plus question de penser à Khalis dans son short de bain, à son torse sculptural et à ses épaules d’athlète. Plus question d’évoquer la façon dont il l’avait fait rire. Et surtout, plus question de se demander s’il risquait de finir comme son père, Balkri Tannous, ou son ex-mari : corrompu par le pouvoir, perverti par la richesse. Encore quelques jours et elle dirait adieu à cette île et à son propriétaire.
*  *  *
Seul dans son bureau, Khalis regardait la petite carte blanche qu’il tenait dans sa main. Grace Turner. En plus de l’identité de la jeune femme, elle indiquait ses qualifications, le nom de sa société et son numéro de téléphone. Il la fit tourner entre ses doigts avant de la porter machinalement à ses lèvres. Comme si ce petit morceau de papier pouvait livrer quelque chose d’elle !
Cette femme l’intriguait. Bien sûr, ce qui l’avait frappé de prime abord, c’était son physique : avec ses cheveux miel et ses yeux chocolat, elle avait une beauté hors du commun, atypique. De longs cils noirs frangeaient ses paupières, qu’elle baissait souvent, comme pour cacher les émotions qu’il lisait dans son regard.
Comment pouvait-on être aussi sexy avec une blouse de soie blanche et une simple jupe droite, visiblement destinées à lui donner une allure professionnelle mais qui la rendaient incroyablement attirante ? Pourtant, malgré ses talons aiguilles, ses courbes généreuses et ses jambes interminables, elle n’avait pas l’air du genre à vouloir attirer les regards. Elle était aussi rébarbative qu’un oursin et aurait aussi bien pu avoir « Ne pas toucher » inscrit sur son front.
Or, il avait envie de la toucher… Et ce depuis l’instant où ces jambes sublimes étaient entrées dans son champ de vision, lorsqu’il terminait ses longueurs de bassin. Il n’avait pu s’empêcher de lui prendre la main dans la chambre forte, et la réaction qu’elle avait eue les avait surpris l’un comme l’autre.
Cette femme avait sûrement son lot de secrets… Il ressentait son extrême tension, sa peur même. Quelque chose dans cette île — ou chez lui — la rendait nerveuse. Dans un sens, cela n’avait rien d’extraordinaire. De l’extérieur, l’île d’Alhaja ressemblait à une prison. Quant à lui, n’était-il pas le fils d’un homme à la réputation sulfureuse ? Pourtant, il avait l’intuition que sa peur avait une autre origine. De quelles blessures gardait-elle encore les traces ?
Et s’il était tout simplement en train de projeter ses propres émotions sur cette femme mystérieuse et énigmatique pour masquer ses propres angoisses ? songea-t-il subitement. Force était de constater que se retrouver à Alhaja n’avait rien d’une partie de plaisir et que les souvenirs douloureux y remontaient facilement à sa mémoire.
« Ne m’abandonne pas ici, Khalis. »
Il se leva brusquement et se mit à arpenter son bureau. Quinze années durant, il avait réussi à faire taire cette voix, mais il avait suffi qu’il remette le pied sur ce maudit rivage pour qu’elle revienne le narguer et le tourmenter. Rien ne l’empêchait de prendre en main les affaires de son père depuis n’importe laquelle des nombreuses villes où ce dernier avait des bureaux, comme le lui avait suggéré Eric. Mais il avait refusé. Il avait fui cette île jadis. Pas question de se dérober cette fois-ci.
— Khalis ?
Eric se tenait dans l’embrasure de la porte.
— Le dîner est servi, annonça-t-il.
— Merci, répondit Khalis tout en glissant la carte de visite de Grace dans la poche intérieure de son blazer.
Il sentit un agréable frisson d’impatience le parcourir à la perspective de cette nouvelle entrevue avec la fascinante Mlle Turner…
*  *  *
Lorsqu’il arriva sur la terrasse où était dressée la table, Khalis constata avec satisfaction que la lueur des torches créait une atmosphère d’intimité idéale pour un tête-à-tête. Grace n’était pas encore arrivée et il prit la liberté de remplir deux verres de vin. Il venait à peine de terminer lorsqu’il entendit le claquement de ses talons. Aussitôt, il ressentit un picotement électrique se propager dans tout son corps. Il suffisait qu’il sente sa présence pour avoir les sens en ébullition… Il se retourna, un sourire aux lèvres.
— Mademoiselle Turner.
— Si vous insistez pour que je vous appelle par votre prénom, alors vous devez en faire autant.
Khalis hocha la tête, tout en s’étonnant in petto que cette proposition lui fasse autant plaisir.
— Merci… Grace.
Elle entra dans le patio. Dieu, qu’elle était belle à la lueur des torches ! Elle avait conservé son chignon classique mais troqué sa tenue de ville contre une robe fourreau de soie couleur chocolat, qui moulait parfaitement ses courbes voluptueuses et chatoyait à chacun de ses mouvements. Et dire qu’elle ne se doutait certainement pas de l’effet qu’elle produisait ; elle avait même probablement choisi cette tenue pour sa sobriété. Elle n’en était que plus séduisante.
— Vous prendrez bien un peu de vin ?
— Merci.
— Je porterais bien un toast, mais l’occasion ne s’y prête guère, je pense.
— En effet, acquiesça Grace en reposant son verre. Vous devez vous douter, monsieur Tannous…
— Khalis, rectifia-t-il.
— Ah oui, j’avais oublié…
— Vous avez du mal, on dirait.
— Je vous l’ai dit, je préfère m’en tenir à des relations strictement professionnelles.
— Nous sommes au XXI e siècle, Grace. Appeler quelqu’un par son prénom n’est absolument pas une invitation à avoir des relations plus intimes, déclara-t-il, même si cette perspective ne le séduisait que trop…
Elle leva vers lui ses grands yeux sombres et il fut frappé par l’expression soudain sérieuse de son regard.
— Sans doute, admit-elle. En tout cas, je voulais vous dire ceci : je suis sûre que vous êtes conscient que la plupart des œuvres d’art contenues dans cette chambre forte ont été volées dans divers musées un peu partout dans le monde.
— C’est la raison pour laquelle j’ai souhaité cette expertise, afin d’avoir la confirmation que cette collection ne contient pas de faux.
— Et ensuite ?
Il but une gorgée de vin tout en lui lançant un regard amusé.
— Ensuite j’ai l’intention de tout vendre au marché noir puis de me débarrasser discrètement de vous.
— Si c’est une blague, elle est de très mauvais goût ! s’indigna Grace.
— Si c’est une blague ? Mais vous croyez vraiment que je suis capable d’une chose pareille ? Quel genre d’homme pensez-vous que je suis ? s’exclama-t-il, abasourdi.
Elle rougit légèrement et s’empressa de se justifier :
— Je ne vous connais pas. Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai entendu dire sur votre père…
— Je suis loin de ressembler à mon père, protesta-t-il avec indignation.
Un sentiment de révolte et d’injustice s’empara de lui. Toute sa vie, il avait agi pour prouver qu’il était totalement différent de son père ; il avait dû faire des choix douloureux et en payer le prix, mais il s’était acquitté de sa dette.
— Que je vous rassure, reprit-il cependant avec un sourire forcé, jamais, au grand jamais, je ne ferais une chose pareille. Et à ma connaissance, mon père n’était pas un assassin.
— Mais c’était un voleur, rétorqua Grace calmement. Et pas des moindres.
— Il est mort. Il ne peut malheureusement pas payer pour ses crimes, mais je peux réparer les torts qu’il a causés.
— C’est ce que vous faites avec les Entreprises Tannous ?
Cette femme était vraiment implacable. Il avait l’impression de se trouver face à un juge. Son corps se raidit sous l’effet de la tension.
— Ce que j’essaie de faire, précisa-t-il. C’est une tâche herculéenne mais je ne reculerai pas devant la difficulté.
— Pourquoi est-ce à vous qu’il a laissé son entreprise ?
— C’est une question que je me suis posée à maintes reprises, et à laquelle je n’ai toujours pas trouvé de réponse. C’est mon frère aîné qui aurait dû hériter, mais lui aussi est mort dans l’accident.
— Et les autres actionnaires ?
— Ils sont très peu nombreux et ce sont des actionnaires minoritaires. Cela n’empêche pas qu’ils ne sont guère ravis que je prenne le contrôle de la société.
— Que pensez-vous qu’ils feront ?
Il haussa les épaules.
— Que peuvent-ils faire ? Pour l’instant, ils attendent de voir quelle sera ma ligne de conduite.
— Pour savoir si vous serez comme votre père.
Cette fois-ci, elle avait abandonné son ton accusateur. Il y avait même de la sympathie dans sa voix, constata Khalis, agréablement surpris…
— Ils risquent fort d’être déçus.
— Pourquoi n’avoir pas tout simplement remis la collection à la police ? demanda soudain Grace.
Il eut un rire bref.
— Dans cette partie du monde ? Mon père était peut-être corrompu mais il n’était pas le seul. Il avait mis la moitié des forces de police locales dans sa poche.
— Oh ! je vois, murmura-t-elle.
Elle s’était levée et lui tournait le dos, à présent. Il n’était pas difficile de voir à quel point la tension contractait son corps svelte. Elle était de toute évidence sur ses gardes ; il allait être difficile de gagner sa confiance, de la persuader de sa bonne foi.
— Que les choses soient claires, Grace. Une fois que vous aurez expertisé les œuvres d’art — en particulier les tableaux de Léonard de Vinci — et que vous m’aurez garanti que ce ne sont pas des faux, j’ai l’intention de remettre l’intégralité de la collection à Axis pour qu’ils se chargent de restituer chaque pièce à son musée d’origine, que ce soit le Louvre, le Met, ou un obscur petit musée au fin fond de l’Oklahoma.
— Il y a des procédures légales…
Il l’interrompit, écartant sa remarque d’un geste de la main.
— Je n’en doute pas. Et je suis sûr que votre cabinet d’expertise saura s’occuper de cette affaire et s’assurer que chaque chef-d’œuvre regagne l’endroit où il était exposé.
A ces mots, elle tourna la tête et lui lança un regard étonné par-dessus son épaule, la bouche légèrement entrouverte, dans une pose incroyablement séduisante. Khalis frissonna de désir. Etait-ce sa trop longue période d’abstinence ? Toujours est-il que Grace Turner le fascinait et l’attirait plus qu’aucune autre femme. Il brûlait d’embrasser ces lèvres douces et pleines, mais il voulait aussi les voir sourire… Oui, il devait se rendre à l’évidence, ce n’était pas une simple attirance physique qu’il éprouvait pour cette femme, et cette constatation l’ébranla plus qu’il ne l’aurait cru. Heureusement, la voix de Grace vint fort à propos le rappeler à la réalité.
— Je vous l’ai dit tout à l’heure, ces huiles sur bois de Léonard n’ont jamais été dans un musée.
— Pourquoi donc ?
— On n’a jamais été sûr de leur existence.
— Que voulez-vous dire ?
— Avez-vous reconnu le sujet des tableaux ?
— Il m’a semblé que c’était inspiré de la mythologie grecque. Léda et le cygne, je crois, ajouta-t-il après un instant de réflexion.
— Tout à fait. Vous connaissez l’histoire ?
— Vaguement. Le cygne, c’était Zeus, c’est ça ? Et il a séduit Léda.
— Oui, il l’a violée. Ce mythe a beaucoup inspiré les peintres de la Renaissance, qui l’ont traité avec un érotisme très suggestif.
Elle se trouvait à présent face à lui et son visage semblait pâle et triste à la lueur vacillante des torches.
— Le tableau qui se trouve dans la chambre forte serait la première représentation de Léda et le Cygne, attribuée à Léonard de Vinci.
— Et il n’a pourtant jamais été exposé dans un musée ?
— Non, la dernière fois qu’il a été vu, c’était à Fontainebleau en 1625. Les historiens pensent qu’il a été délibérément détruit. De toute façon, s’il ne l’a pas été totalement, tout le monde s’accorde pour reconnaître qu’il a très certainement été terriblement endommagé. Ainsi donc, si votre tableau est authentique, votre père, ou un propriétaire antérieur, a obligatoirement dû le faire restaurer.
— Si cela fait quatre cents ans que personne ne l’a vu, comment peut-on savoir à quoi il ressemblait ?
— Grâce à des copies, toutes basées sur la première d’entre elles, effectuée par un des élèves de Léonard. On peut probablement l’acheter en poster dans la rue pour dix livres.
— En tout cas, ce n’est pas un poster qui se trouve dans la chambre forte.
— Non, en effet, répondit-elle en plantant ses yeux dans les siens.
Une fois encore, Khalis fut subjugué. Quel pouvoir incroyable avaient sur lui ces grands yeux bruns pensifs… La tristesse voilée qu’il y lisait réveillait en lui un instinct protecteur enfoui depuis des années, et il avait suffi d’un regard de Grace pour qu’il refasse surface. A présent, il n’avait qu’un désir : prendre soin de cette femme. Comment pouvait-il se sentir aussi sentimental ? Cela devenait inquiétant…
— En fait, continua Grace, j’aurais présumé qu’il s’agissait d’une copie s’il n’y avait pas eu le deuxième tableau.
— Le deuxième tableau ? répéta Khalis, qui avait du mal à suivre la conversation à cause de l’effet que Grace produisait sur lui.
Avec la légère rougeur qui colorait désormais ses joues, elle était encore plus séduisante. Une vague de désir lui coupa le souffle ; il prit une gorgée de vin pour cacher son trouble. Qu’avait donc cette femme de si particulier pour mettre ainsi ses sens en émoi ?
— Oui. D’après les historiens d’art, le deuxième tableau est une huile que Léonard n’a jamais achevée.
Elle secoua lentement la tête, comme si elle avait du mal à croire ce qu’elle avait vu de ses propres yeux. Elle cilla et Khalis comprit qu’elle était en proie à une intense émotion. Il fut pris d’une envie folle de l’attirer contre lui pour l’embrasser ou la serrer dans ses bras afin de la réconforter.
— Léda, non pas avec le cygne, poursuivit-elle, mais avec les enfants nés de cette union tragique : Hélène, Clytemnestre, Castor et Pollux.
— S’il ne l’a jamais achevée, comment les spécialistes peuvent-ils envisager son existence ?
— Il avait fait plusieurs études préparatoires. Il était fasciné par le mythe de Léda. Il est l’un des rares artistes à l’avoir peinte comme une mère, non comme une amante.
— Vous semblez passablement émue, observa-t-il doucement.
Cette remarque ne fit qu’accroître la tension de Grace et son corps frémit, comme parcouru d’une secousse électrique. Elle tenta visiblement de contrôler sa respiration irrégulière et, après une courte pause, se tourna vers lui en affichant un sourire serein.
— C’est normal, rétorqua-t-elle. Comme je vous l’ai dit, cette découverte est d’une importance considérable.
Khalis resta silencieux, se contentant de l’observer. A présent, elle avait repris contenance : son regard était neutre, son visage impassible — une expression qu’elle devait souvent adopter ; un masque pour cacher les émotions qui bouillonnaient sous la surface tranquille. Mais il n’était pas dupe : il avait lui-même une technique similaire. Sauf que son masque à lui était bien plus impénétrable. Il ne laissait rien passer, tandis qu’une ombre mélancolique voilait parfois le regard de Grace.
— N’est-ce pas l’histoire de Léda plutôt que la découverte de ces tableaux qui vous émeut ?
— Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne peux m’empêcher de la plaindre, c’est tout.
Elle haussa les épaules, et le regard de Khalis fut irrésistiblement attiré par le mouvement de sa voluptueuse poitrine. La jeune femme avait visiblement surpris son regard car elle lança, le visage fermé :
— Vous avez dit tout à l’heure que vous mouriez de faim. Si on dînait ?
— Mais bien sûr.
Il se dirigea vers la table et tira sa chaise pour l’inviter à s’asseoir. Grace hésita puis le rejoignit d’un pas vif et s’assit. Il émanait d’elle une délicieuse et délicate odeur d’amande. Il prit place en face d’elle, de plus en plus troublé par l’effet qu’elle produisait sur lui. Tout en elle lui plaisait. Chaque mot, chaque geste, le surprenant mélange de force et de vulnérabilité qu’il percevait chez elle. Quant aux émotions qu’elle remuait en lui… Mieux valait ne pas y penser. Les événements de la semaine précédente l’avaient quelque peu fragilisé, voilà tout. Alors, quoi d’étonnant à ce qu’il se sente bêtement émotif ? Cela lui passerait…
*  *  *
Grace posa sa serviette sur ses genoux avec des doigts tremblants. Comment expliquer qu’elle soit à ce point ébranlée ? Etait-ce de se trouver sur cette île effrayante, d’avoir vu ces tableaux étonnants ou la présence de Khalis Tannous qui la mettait dans cet état ? Les trois sans doute, malheureusement.
Impossible de nier que la façon dont cet homme semblait lire en elle la déstabilisait. Il suffisait que son regard s’attarde sur elle pour que tous ses sens soient en émoi. Non, il ne fallait pas, elle ne voulait pas que son corps la trahisse.
Il y avait si longtemps qu’elle s’était entraînée à ne rien ressentir de tel. Comment cet homme pouvait-il faire voler en éclats ses défenses aussi rapidement et aussi totalement ? Comment pouvait-il exercer sur elle un tel pouvoir d’attraction ? Elle ne savait que trop ce qu’on récoltait quand on laissait un homme s’approcher, quand on lui accordait sa confiance. Désespoir. Chagrin. Trahison.
— Si vous me parliez un peu de vous, suggéra Khalis, interrompant le cours de ses pensées.
Sa voix basse et nonchalante glissa sur elle comme de la soie, douce promesse d’une volupté à laquelle elle brûlait de s’abandonner. Il emplit de nouveau son verre. Elle aurait dû refuser, songea-t-elle, consciente que les quelques gorgées qu’elle avait bues lui étaient déjà montées à la tête — à moins que ce ne soit dû à l’effet que Khalis produisait sur elle ?
— Que voulez-vous savoir ?
— Tout, répondit-il avec un grand sourire en se calant dans son siège, son verre de vin à la main.
— C’est assez simple. Comme je vous l’ai dit, j’ai un doctorat en…
— Je ne parle pas de vos qualifications professionnelles.
Grace ne répondit pas : il était hors de question qu’elle dévoile sa vie privée…
— D’où êtes-vous ? demanda Khalis avec douceur, conscient sans doute qu’elle ne se livrerait pas facilement.
Son ton bienveillant la mit en confiance malgré elle ; c’était comme une invitation à lâcher prise et elle se surprit à respirer un grand coup, prenant par là même conscience de la tension dont elle se libérait.
— Cambridge.
— Et c’est à l’université de Cambridge que vous avez fait votre doctorat ?
— Oui, et aussi ma licence.
— Vous n’avez pas perdu de temps. Je ne vous donne pas plus de trente ans.
— J’en ai trente-deux. Et, en effet, non, je n’ai pas perdu de temps.
— Vous savez que j’ai fait mes études à Cambridge ?
Elle acquiesça d’un signe de tête ; elle avait lu dans l’avion le dossier que Michel avait constitué sur lui.
— On s’y est probablement trouvés en même temps. J’ai quelques années de plus, mais pour peu que vous ayez commencé vos études lorsque je terminais les miennes, il est possible qu’on se soit croisés.
Elle se contenta de hausser les épaules, rêveuse. Si Khalis Tannous s’était trouvé à moins de cinquante kilomètres d’elle, elle l’aurait su, à coup sûr. Ou peut-être pas, après tout. A l’époque, c’était par un autre étudiant de Cambridge qu’elle était éblouie — son ex-mari. Eblouie et obnubilée. Dire qu’à l’époque Khalis et Loukas se connaissaient peut-être, ou qu’ils étaient amis… Elle en frémissait rien que d’y penser. Et si Loukas découvrait où elle était — et surtout avec qui ? Même s’il s’agissait d’un déplacement professionnel, elle connaissait trop bien son ex-mari pour ne pas deviner sa réaction : il pourrait bien l’empêcher de voir Katerina. Pourquoi, mais pourquoi avoir laissé Michel la contraindre à accepter cette mission ?
— Grace ?
Elle leva les yeux. Khalis la fixait d’un air inquiet.
— Vous êtes devenue pâle comme un linge en l’espace de quelques secondes.
— Ce n’est rien, désolée. Le vol m’a un peu fatiguée et je n’ai rien mangé depuis le petit déjeuner, bafouilla-t-elle.
— Alors permettez que je vous serve.
Il frappa dans ses mains, et aussitôt une jeune femme apparut avec un plateau débordant de plats.
Elle regarda machinalement Khalis lui emplir son assiette mais son esprit était ailleurs. Il y avait peu de chances, finalement, qu’il connaisse Loukas. Et quand bien même il le connaîtrait, il avait tout intérêt à se montrer discret au sujet de la collection d’art de feu son père. Seigneur, voilà qu’elle recommençait avec sa paranoïa ! D’un autre côté, elle n’avait pas d’autre choix que d’être constamment sur ses gardes si elle voulait continuer à voir sa fille. Les visites étaient si rares — et toujours sous le contrôle total de son ex-mari…
— Bon appétit, fit Khalis.
— Ça a l’air délicieux, répondit-elle en se forçant à sourire.
— Vraiment ? Parce que vous contemplez votre assiette comme s’il s’agissait de votre dernier repas.
Elle se pressa discrètement le front ; une migraine se préparait, mais elle se devait de faire bonne figure. Elle n’avait surtout pas envie de passer pour une petite nature.
— Un dernier repas bien succulent, en tout cas, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle voulut léger.
Elle prit une bouchée de couscous et réussit à l’avaler, malgré le regard insistant et interrogateur de Khalis posé sur elle. Il n’était visiblement pas dupe…
— Et donc, vous avez grandi à Cambridge ? demanda-t-il enfin.
— Oui, mon père était professeur à Trinity College, répondit-elle, soulagée de constater qu’il changeait de sujet.
— Etait ?
— Il est mort il y a six ans.
— Je suis désolé.
— Je devrais vous dire la même chose. Je suis désolée pour la perte de votre père et de votre frère.
— Merci, mais ne prenez pas cette peine.
Grace resta un instant silencieuse, sa fourchette à la main.
— Même si vous ne les aviez pas vus depuis longtemps, c’est certainement une perte.
— J’ai quitté ma famille il y a quinze ans, Grace. Ils étaient morts pour moi. Mon deuil, c’est à ce moment-là que je l’ai fait.
Il parlait d’une voix neutre mais sous son affabilité décontractée, Grace perçut une dureté implacable.
— Vous ont-ils manqué à l’époque ?
— Non, répliqua-t-il, impassible et catégorique.
La question était close. Mieux valait passer à autre chose…
— Qu’est-ce qui a motivé votre choix de vous installer aux Etats-Unis ?
— La distance.
Grace comprit qu’elle n’avait pas choisi le bon sujet de conversation. Durant quelques instants, ils mangèrent en silence. On n’entendait que le murmure des vagues et du vent. Quel calme, quelle douceur ! Sans ces hauts murs qui l’entouraient, cette île au milieu de la Méditerranée serait un vrai paradis. Mais même si elle ne les voyait pas, ils étaient présents dans son esprit. A cette pensée, un nouvel éclair de douleur lui vrilla le crâne et sa main se crispa sur sa fourchette.
— Grace ? s’inquiéta Khalis, surpris par son soudain changement d’expression.
— Avez-vous grandi ici ? demanda-t-elle brusquement. Derrière ces murs ?
Il resta un moment silencieux, le regard pensif.
— J’y étais surtout pendant les vacances, finit-il par répondre. A l’âge de sept ans, je suis parti dans un internat en Angleterre.
— Sept ans, murmura-t-elle. Cela a dû être dur.
Khalis haussa les épaules.
— J’imagine. A l’époque, j’étais trop petit pour en savoir sur eux autant que j’aurais dû.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous n’ignorez sûrement pas que mon père n’était pas le plus admirable des hommes. Enfant, je n’en avais pas conscience. Et donc, il me manquait, oui.
Malgré le ton détaché de Khalis, Grace ne put s’empêcher de se sentir touchée. Elle aurait aimé en savoir plus. Quand avait-il perdu ses illusions sur son père ? Quand avait-il quitté l’université ? Cessait-on d’aimer quelqu’un lorsqu’on découvrait ses travers ? Pour lui, la réponse était certainement oui.
— Et votre mère ? se hasarda-t-elle à demander.
— Elle est morte lorsque j’avais dix ans. Je ne me souviens pas trop d’elle.
— Ah bon ? s’exclama Grace, sans pouvoir cacher sa surprise. J’avais treize ans quand la mienne est morte, et j’ai tant de souvenirs ! Le parfum de sa crème pour les mains, la douceur de ses cheveux, les berceuses qu’elle me chantait.
Elle se souvenait aussi combien leur maison sur Grange Road lui avait paru poussiéreuse et vide après sa mort, avec son père entouré de ses livres et de ses antiquités…
— C’était il y a longtemps, dit Khalis.
Il avait parlé sans rudesse, mais il n’était pas difficile de comprendre que le sujet était clos. On aurait dit qu’il voulait ne pas se souvenir de sa mère, ou de qui que ce soit de son passé.
Quel homme mystérieux. Elle avait la quasi-certitude qu’il cachait des secrets. Une blessure. Derrière le ton souvent léger, le sourire facile, elle devinait un côté obscur et une dureté qui la repoussaient et la captivaient à la fois. Il était hors de question qu’elle se laisse séduire, encore moins par un homme comme Khalis. Et pourtant… Comment se détacher de l’éclat gris-vert de son regard légèrement voilé ? Comment ignorer cette vague de désir qui la submergeait malgré son mal de tête lancinant ? Douleur et plaisir. Tentation et torture. Ils allaient toujours de pair, semblait-il.
Mais elle s’égarait… Pis, si elle ne redonnait pas rapidement un tour professionnel à la conversation, elle risquait fort de baisser la garde.
— Demain matin, j’aimerais voir le matériel dont vous m’avez parlé, déclara-t-elle d’un ton volontairement sec. Plus vite je serai en mesure d’évaluer si les Vinci sont authentiques et mieux ce sera.
— Vous en doutez vraiment ?
— Mon métier, c’est de douter. J’ai besoin de prouver que ce sont des vrais.
— Fascinant, murmura Khalis. La quête de la vérité. Qu’est-ce qui vous a poussée à faire ce métier ?
— Mon père était professeur d’histoire ancienne. J’ai passé la majeure partie de mon enfance dans les musées — à part une période où j’étais férue d’équitation et où tout ce que je voulais faire, c’était monter à cheval. Le musée Fitzwilliam, à Cambridge, était pratiquement une deuxième maison.
— Tel père, telle fille ?
— Parfois, répondit-elle en plongeant son regard dans le sien, un père et sa fille ont en commun bien plus que le sang qui coule dans leurs veines.
Ses yeux restaient rivés à ceux de Khalis, comme aimantés. Ils réveillaient son désir enfoui d’être comprise, reconnue — ou même révélée. Et s’il était vrai que les yeux reflétaient les émotions, dans les yeux agate de Khalis elle lisait du chagrin, de la colère, peut-être même du désespoir.
Ou bien était-elle tout simplement en train de regarder dans un miroir ?
Tous ces sentiments qui se bousculaient dans son esprit n’avaient fait qu’aggraver son mal de tête. Le sang battait à ses tempes. Elle ressentit le besoin irrésistible de fermer les yeux.
— Vous devez goûter nos desserts, dit Khalis d’une voix légère, après un long silence. Une spécialité tunisienne : des cornets aux amandes et au sésame.
A peine avait-il prononcé ces mots que la jeune femme qui les servait entra avec des pâtisseries, ainsi qu’une cafetière et des tasses en porcelaine.
Grace prit une bouchée de gâteau mais fut incapable d’avaler une goutte de café. Son mal de tête était devenu insupportable. Si elle ne s’allongeait pas dans le noir, elle serait dans l’incapacité de faire quoi que ce soit pendant des heures, voire des jours.
Ces migraines revenaient avec une régularité déprimante depuis son divorce. D’une main tremblante, elle reposa sa tasse dans la soucoupe.
— Je suis désolée mais je me sens très fatiguée. Je crois que je vais aller me coucher.
Khalis se leva aussitôt, le regard assombri par l’inquiétude.
— Bien sûr. Vous n’avez pas l’air bien. Vous avez la migraine ?
Grace hocha très légèrement la tête. Des points lumineux dansaient devant ses yeux. Elle se leva de table avec précaution. Des éclairs de douleur lui transperçaient le crâne à chacun de ses mouvements.
— Venez, dit Khalis en la prenant par la main et en passant un bras autour de ses épaules.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Vous auriez dû me le dire.
— C’est arrivé brusquement.
— Veuillez m’excuser pour une telle familiarité, mais ce sera plus simple et plus rapide comme ça.
Alors, il la prit dans ses bras pour la porter jusqu’à sa chambre.
*  *  *
Grace resta silencieuse. Dans l’état de faiblesse où elle se trouvait, elle n’avait pas la force de protester. Pas l’envie non plus, à vrai dire… C’était tellement bon de se laisser porter, lovée contre son torse musclé. Il y avait tellement longtemps que personne ne l’avait tenue dans ses bras, que personne n’avait pris soin d’elle. Elle avait beau savoir où tout cela menait, elle avait beau s’être promis qu’on ne l’y prendrait plus, elle ne fit pas le moindre geste pour résister. Elle se blottit même encore plus contre Khalis, la tête enfouie au creux de son épaule.
— Vous auriez dû me le dire plus tôt, murmura-t-il tout en repoussant une mèche de cheveux de sa joue.
Elle ferma les yeux. La douleur était devenue intolérable. Elle était incapable de parler ou même de penser.
Finalement, elle entendit une porte s’ouvrir, puis sentit Khalis la déposer doucement sur un lit. Lorsqu’il fut sorti, elle se sentit soudain totalement seule. Mais il revint peu après avec un linge humide qu’il posa sur son front. Elle poussa un gémissement de soulagement.
— Pourrez-vous avaler cela ? lui demanda-t-il en déposant deux comprimés dans sa main.
— Qu’est-ce que c’est ? parvint-elle à articuler.
— Du paracétamol. Je n’ai rien de plus fort, malheureusement.
Il lui tendit un verre d’eau et, malgré les élancements qui lui vrillaient le crâne, Grace réussit à avaler les médicaments. Elle reposa la tête sur l’oreiller, épuisée. Sa douleur était telle que plus rien n’avait d’importance, pas même de savoir que Khalis la voyait dans cet état de faiblesse et de vulnérabilité, le jour même de son arrivée…
Elle sentit qu’il lui retirait ses talons aiguilles puis qu’il saisissait ses pieds et commençait à lui en masser la plante avec les pouces. Elle se laissa faire, s’abandonnant totalement. C’était incroyablement bon et elle sentit son mal de tête diminuer un peu, son corps se détendre. Pour rien au monde elle n’aurait bougé, même si elle en avait eu la force.
Sans doute sombra-t-elle dans le sommeil car, le lendemain matin, la dernière chose dont elle se souvenait de la soirée de la veille, c’était la douceur des doigts de Khalis en train de lui masser les pieds.
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Grace s’assit dans son lit et regarda autour d’elle, affolée. Non, Khalis n’était pas dans sa chambre. Quelle humiliation, s’il avait passé la nuit entière auprès d’elle ! Elle était suffisamment gênée qu’il l’ait vue aussi mal en point. Pourtant, avec quelle douceur il l’avait massée, avec quelle gentillesse il s’était occupé d’elle ! Cela n’en était que plus mortifiant : elle détestait se sentir faible ; elle détestait que Khalis l’ait vue dans cet état et qu’il en ait, d’une certaine façon, profité. Même si elle n’était pas restée insensible à la tendresse et à la sollicitude qu’il lui avait manifestées.
Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains, bien déterminée à oublier les événements de la veille, à démarrer la journée sous l’angle du travail.
Revigorée par sa douche, elle enfila un pantalon noir étroit et un T-shirt blanc ajusté. Puis elle se maquilla discrètement, attacha ses cheveux en queue-de-cheval et prit son attaché-case. Elle était prête à offrir l’image qu’elle souhaitait donner d’elle : professionnelle, forte, maîtresse de la situation, et non pas faible ou en manque d’affection.
Eric, l’assistant de Khalis, l’accueillit au bas de l’escalier principal avec un grand sourire. Ce matin encore, il portait un de ses shorts de plage, avec un T-shirt orné d’un logo.
— Mademoiselle Turner, permettez-moi de vous conduire à la salle à manger.
— Merci.
Tandis qu’ils suivaient un couloir carrelé, elle ne put s’empêcher de laisser libre cours à sa curiosité.
— Vous connaissez M. Tannous depuis longtemps ?
— Depuis son arrivée aux Etats-Unis, il y a quinze ans. Je bosse pour lui depuis le début. Il a de grandes idées, moi non ; mais les tâches administratives, c’est mon rayon.
— Vous étiez au courant, pour sa famille ?
Eric hésita une seconde.
— En Californie, tout le monde, ou presque, prend un nouveau départ.
Malgré son ton cordial et décontracté, Grace comprit qu’il n’en dirait pas plus.
— Nous y voilà, annonça-t-il en l’introduisant dans une pièce agréable, à l’arrière du bâtiment.
Khalis était déjà installé à la table du petit déjeuner. Il buvait du café, absorbé par l’écran de son ordinateur portable. Lorsqu’elle entra, il leva la tête et la gratifia de ce sourire tranquille qui commençait à lui être familier. Aussitôt, des images envahirent son esprit. Dire que, la veille, il l’avait tenue dans ses bras, qu’elle avait pressé la tête contre son torse, qu’il lui avait massé les pieds… Le pire, songea-t-elle alors en sentant le rouge lui monter aux joues, c’est qu’il avait bien dû remarquer qu’elle y avait pris plaisir.
— On dirait que ça va mieux, lui fit-il remarquer.
Elle prit place et se versa elle-même du café.
— Oui, merci, répondit-elle, les yeux rivés sur sa tasse pour dissimuler son embarras. Je vous prie de m’excuser… hum… pour hier soir.
— Mais de quoi ?
Elle ajouta du lait dans son café, incapable d’affronter le regard de Khalis.
— D’avoir été si peu…
— Vous étiez souffrante.
Sa voix était si calme que Grace, un peu rassurée, osa lever les yeux. Elle lut sur le visage de son hôte une telle compréhension que, pour un peu, elle aurait cédé à l’envie de se confier à lui…
— Certes, répondit-elle, sauf que je suis ici pour exécuter une tâche bien précise. Et je dois l’assumer.
Elle remua son café et en but une gorgée.
— Et je suis sûr que vous l’exécuterez admirablement. D’ailleurs, qu’est-ce qui est à l’ordre du jour, au juste ?
Grace retint un soupir de soulagement. Dieu merci, il n’avait pas l’intention de revenir sur l’épisode de la nuit dernière !
— Dans un premier temps, expliqua-t-elle, j’aurai besoin de cataloguer tout ce qui se trouve dans la chambre forte ; puis de consulter la base de données qui répertorie les œuvres d’art et les antiquités disparues. Les objets qui s’avéreront volés pourront être, pour l’instant, mis de côté. Des experts des musées concernés devront être contactés ainsi que…
— Je préférerais ne contacter personne tant que l’on ne saura pas exactement à quoi s’en tenir, l’interrompit Khalis.
A ces mots, Grace sentit la méfiance l’envahir. C’était peut-être ridicule, mais c’était plus fort qu’elle. Khalis n’avait sans doute pas l’intention de garder les œuvres d’art pour lui, n’empêche qu’elle ne lui faisait pas confiance. Ni sur le plan professionnel ni sur le plan personnel.
— Et pourquoi donc ? demanda-t-elle froidement.
— Tout simplement parce que j’ai envie de pouvoir contrôler un tant soit peu la tempête médiatique qui se déclenchera inévitablement lorsqu’on découvrira que mon père détenait un grand nombre de tableaux volés, expliqua-t-il avec douceur. Je n’aime pas particulièrement la publicité.
— Moi non plus, figurez-vous.
— Et pourtant, votre nom sera certainement mentionné dans les articles qui ne manqueront pas d’être écrits sur le sujet.
— Le nom d’Axis Assurances Art, peut-être, objecta Grace avec vivacité, pas le mien. Cela a toujours été ainsi, selon un accord avec mon cabinet.
Khalis la fixa par-dessus sa tasse de café.
— Si vous n’aimiez vraiment pas la publicité, ma décision d’attendre avant de contacter une source extérieure devrait rencontrer votre approbation totale.
— Vous cherchez à me manipuler, affirma-t-elle alors sans se laisser impressionner.
Il haussa un sourcil, étonné.
— Parce que si je vous demande d’attendre avant d’appeler la police, ça veut dire que je vous manipule ?
Elle se mordit la lèvre. Elle était allée un peu loin : Khalis ne lui avait rien demandé d’illégal. Mais autrefois, elle avait cru un homme, elle avait eu foi en ses promesses. Elle avait aliéné sa liberté… et plongé dans le désespoir. Rien que d’y penser, son corps se raidit et ses muscles se contractèrent. La souffrance remonta à la surface, réveillant sa migraine. Allons, il fallait qu’elle se raisonne : Khalis Tannous n’était pas son ex-mari.
— Vous ne me faites toujours pas confiance, n’est-ce pas ? demanda Khalis. Vous n’êtes pas convaincue que je souhaite m’occuper de la collection de mon père en toute légalité ?
Grace se sentit piégée. Difficile d’admettre que là n’était pas la question. C’était dans les recoins les plus sombres de sa mémoire qu’il fallait fouiller pour trouver la clé d’un comportement qu’elle avait du mal à s’expliquer.
— J’ignore quel genre d’homme vous êtes, reconnut-elle en plantant les yeux dans les siens.
— Certes, concéda Khalis, mais si j’avais l’intention de conserver les tableaux ou de les vendre au marché noir, contacter votre agence aurait vraiment été la chose la plus stupide à faire. Voyez, votre manque de confiance frise le ridicule, Grace.
Elle se raidit, vexée. Malgré la démarche de Khalis, elle n’arrivait pas à faire taire cette peur instinctive qui couvait en elle depuis le moment où elle avait découvert la Léda de Léonard de Vinci. Son existence, à l’instar de celle de Léda, avait été des plus malheureuses, et le souvenir de ce qu’elle avait vécu, adorée et recluse, cachée aux yeux du monde comme si elle avait été un tableau dans cette chambre forte, expliquait ses réactions face à cet homme.
— Cela peut vous sembler ridicule, en effet, répliqua-t-elle sèchement, mais sachez que l’expérience m’a rendue méfiante.
— L’expérience professionnelle ou… personnelle ?
— Les deux, répondit-elle en contrôlant le tremblement de sa voix.
Seigneur… Cette conversation mettait vraiment ses nerfs à rude épreuve. Comment afficher un visage serein et parler posément quand l’émotion vous submergeait ? Elle devait absolument calmer son agitation intérieure. Pour se donner une contenance, elle se mit à beurrer une tartine. Pendant ce temps, Khalis buvait lentement son café. En silence mais de toute évidence, il n’en pensait pas moins. Elle en avait trop dit, c’était clair.
Après tout, quelle importance ? S’il voulait connaître son histoire, ou du moins une partie, il lui suffisait de lancer une recherche sur internet. Il en apprendrait suffisamment pour pouvoir la blesser. C’était peut-être déjà fait, d’ailleurs, bien que l’air indifférent qu’il affichait laisse supposer le contraire.
— Et donc, dit-il finalement, que ferez-vous après avoir catalogué les tableaux et consulté ce fichier ?
— Je compte effectuer des tests préliminaires sur ceux qui s’avéreront ne provenir d’aucun musée. Je suppose que votre père ne répertoriait pas ses œuvres d’art.
— J’en doute, en effet.
— La plupart des tableaux de valeur ont des certificats d’authenticité, poursuivit-elle. Il est pratiquement impossible de vendre un tableau de grande valeur sans ce document.
— Vous voulez dire que mon père aurait dû être en possession de ces certificats ?
— Pour les tableaux qui n’ont pas été volés, oui. Pour les autres, les certificats sont certainement restés dans les musées auxquels appartenaient les tableaux. Sérieusement, il faudrait contacter une autorité juridique. Interpol, ou le département pour la protection du patrimoine culturel du FBI.
— Non.
Grace sentit son sang se figer. Khalis n’avait pas haussé la voix mais ce « non » était glacial. Il lui rappelait le ton implacable de Loukas lorsqu’elle lui avait demandé la permission d’aller à Athènes pour y faire les magasins. Un misérable petit voyage afin d’effectuer quelques achats pour Katerina. Elle n’avait pas protesté, à l’époque, comme paralysée. Et maintenant non plus, elle n’avait pas l’audace de protester. Peut-être n’avait-elle pas changé autant qu’elle l’avait espéré… ?
— Je n’ai aucune envie de voir les forces de l’ordre envahir cette propriété et tout passer au peigne fin, précisa Khalis.
— Vous cachez quelque chose.
— Mon père cachait des tas de choses, corrigea-t-il. Et j’ai l’intention de découvrir quoi avant d’inviter la police.
— Donc, dit-elle d’une voix tremblante de colère contenue, c’est vous qui déciderez quoi révéler et quoi dissimuler, c’est ça ?
Un éclair passa dans les yeux de Khalis. Il se pencha et lui encercla le poignet avec sa large main, d’un geste précis et contrôlé, mais qui dénotait une puissance redoutable.
— Que ce soit bien clair, martela-t-il. Je ne suis pas corrompu. Je ne suis pas un criminel. Je n’ai nullement l’intention de laisser les Entreprises Tannous poursuivre ses activités illégales. Pas plus que je n’ai l’intention de remettre les rênes à une bande de bureaucrates qui pourraient aussi vouloir se remplir les poches, comme mon père. Compris ?
— Lâchez mon poignet, ordonna-t-elle froidement.
A ces mots, il parut prendre conscience de ce qu’il était en train de faire. Il desserra son emprise puis poussa un profond soupir tout en se passant une main dans les cheveux.
— Pardonnez-moi. Je suis désolé si je vous ai effrayée.
Rassemblant sa dignité, Grace garda le silence. Elle n’allait certainement pas admettre qu’elle avait eu peur, ni en exposer la raison.
Khalis lui jeta un regard pensif.
— Vous avez été blessée par le passé, n’est-ce pas ? Par un homme.
Le choc de la vérité lui glaça les sangs, et sa tasse de café faillit échapper à ses mains tremblantes.
— Cela ne vous regarde pas.
— Vous avez raison. Je vous présente de nouveau mes excuses.
Il détourna le regard. Le silence se fit pesant.
— Alors, ces tests préliminaires, en quoi consistent-ils ? demanda-t-il au bout d’un moment, revenant sur un terrain moins risqué.
Grace s’éclaircit la voix.
— Eh bien, j’ai besoin de vérifier quel matériel se trouve dans le sous-sol. S’il convient, je peux déterminer l’âge du bois des panneaux. C’est un moyen particulièrement fiable pour dater les œuvres de maîtres européens, puisqu’ils peignaient presque toujours sur bois.
— Les deux tableaux de la pièce du fond sont sur bois.
— Oui.
— Intéressant, dit-il en hochant la tête. Vraiment fascinant.
— Tout à fait d’accord.
Il lui adressa un bref sourire et Grace se sentit touchée malgré elle. Quelle satisfaction d’avoir affaire à un homme qui s’intéressait à son travail ! Durant leur mariage, Loukas lui avait clairement signifié qu’il n’avait nulle envie de l’entendre parler de son métier. Il était même allé jusqu’à lui demander de cesser son activité. Elle avait accepté, ce qui lui avait terriblement coûté.
— Bon, je ferais mieux de vous laisser, lança Khalis. Vous avez du travail.
Grace acquiesça d’un signe de tête tout en repoussant sa chaise. Elle avait à peine touché à sa tartine. Elle n’avait guère d’appétit.
— Eric vous conduira au sous-sol. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.
Sur ce, il lui sourit de nouveau en guise d’au revoir, prit son ordinateur et quitta la pièce. Elle le regarda partir, furieuse contre elle-même de se sentir soudain seule.
*  *  *
Grace passa le reste de la journée à répertorier toutes les œuvres d’art, puis à les rapprocher du fichier des objets volés. Les résultats avaient de quoi la démoraliser. Ainsi qu’elle l’avait soupçonné, une bonne partie des tableaux avaient été volés. Cela facilitait son travail d’authentification et d’estimation, mais quelle tristesse de penser au nombre de toiles qui avaient été perdues pour le public, parfois pendant plusieurs générations !
A midi, la jeune domestique qui les avait servis la veille au soir lui apporta une assiette de sandwichs avec un pot de café.
— Monsieur Tannous a dit que vous faut manger, murmura-t-elle dans un anglais hésitant.
Grace accueillit cette pause-déjeuner avec une satisfaction mêlée de déception. Elle ne verrait pas Khalis…
Quelle idiote ! Comment avait-elle pu s’attendre à partager un autre repas avec lui ? Le dîner de la veille avait été organisé en guise de bienvenue, voilà tout, et il n’y avait pas de raison qu’il y en ait d’autres. Pourtant, elle ne pouvait nier le léger serrement de cœur qu’elle ressentait à la perspective de rester tout un après-midi seule pour travailler.
C’était bien la première fois que cela la dérangeait ; la solitude, elle y était habituée. Ses réactions étaient inhabituelles, ces dernières heures. Elle ne se reconnaissait pas.
Perplexe, elle retourna à son ordinateur portable, bien décidée à se concentrer uniquement sur son travail.
Elle travailla d’arrache-pied et ne s’interrompit que lorsqu’elle entendit frapper à la porte du laboratoire où elle avait installé son bureau temporaire, en face de la chambre forte. Elle leva les yeux : Khalis se tenait dans l’embrasure, plus séduisant que jamais. Il avait troqué le pantalon noir et la chemise de soie qu’il portait le matin contre un short et un T-shirt qui moulait ses pectoraux. Ses cheveux étaient légèrement ébouriffés.
— Assez travaillé ! lança-t-il. Ça fait huit heures que vous êtes enfermée là-dedans.
Grace cligna des yeux, surprise. Huit heures, vraiment ? Elle n’avait pas vu le temps passer. Et pourtant, sa nuque était terriblement contractée…
— J’étais plongée dans mon travail, répondit-elle avec un petit sourire, incapable d’endiguer le frisson de plaisir qu’elle ressentait en le voyant.
Il lui sourit en retour.
— Je vois. Je n’aurais jamais imaginé que l’expertise d’art puisse être un travail aussi passionnant.
— J’ai inventorié toutes les œuvres en les…
— Chut ! Je ne veux entendre parler ni d’art, ni de vols, ni de travail. Il est temps de se relaxer.
— Se relaxer ? répéta-t-elle, méfiante.
— Oui, se relaxer, reprit-il. Dans une heure, le soleil sera couché et j’ai envie d’aller me baigner tant qu’il fait encore jour.
— Je vous en prie, répondit-elle en plongeant de nouveau dans ses dossiers, ne vous retardez pas.
Un autre grand sourire fendit le visage de Khalis.
— J’aimerais que vous veniez avec moi, Grace.
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Que répondre à une telle proposition ?
— Eh bien… Je ne sais pas…
— Vous ne savez pas quoi ? Nager ? Je pourrai vous apprendre. Nous commencerons par la nage du chien, déclara-t-il, tout en mimant le mouvement.
Elle ne put réprimer un sourire, avant de se ressaisir. Surtout ne pas accepter. Il avait suffi de deux sourires et de quelques phrases pour qu’elle se sente légère. Heureuse, même. C’était aussi dangereux et addictif que le désir irrépressible qu’il faisait naître en elle.
Elle secoua la tête.
— Merci, mais je dois absolument finir ce travail.
Khalis secoua la tête.
— Ce n’est pas bon de travailler sans faire de pause, affirma-t-il. Surtout après la violente crise de migraine que vous avez eue hier soir. Je ne suis pas venu vous interrompre à l’heure du déjeuner, mais maintenant, vous avez impérativement besoin de récupérer.
— La plupart des employeurs n’insistent pas pour que leur personnel prenne du repos.
— Je ne suis pas la plupart des employeurs. De plus, vous n’êtes pas vraiment mon employée. Je suis votre client.
— Peut-être, mais…
— On travaille plus efficacement quand on est reposé et détendu. Tout le monde sait ça. En Californie, en tout cas.
Il tendit un bras vers elle, ne lui laissant plus d’échappatoire.
— Allez !
Grace lutta contre elle-même. Ne pas prendre sa main. Ne pas le toucher. Ne pas aller se baigner avec lui. Ne même pas l’envisager, parce qu’elle ne voulait plus jamais s’engager dans une relation. L’amour, la confiance, le désir… Elle ne voulait plus en entendre parler.
Et pourtant elle restait là, immobile, hésitante, paralysée par sa folle envie d’accepter, qu’elle essayait tant bien que mal de refréner. Sa raison avait beau l’exhorter à la prudence, à la fermeté, son corps, et peut-être même son cœur, tenaient un autre langage.
— Vous avez un maillot de bain ? demanda Khalis.
Elle acquiesça d’un signe de tête, presque à contrecœur. Elle en avait finalement glissé un dans sa valise, contrairement à ce qu’elle avait déclaré à Michel.
— Alors, qu’est-ce qui vous arrête ?
Que répondre ? Rien qu’à l’idée de se trouver avec Khalis en maillot dans une piscine, Grace vibrait dans sa chair.
Et que dire, outre la tentation physique, de son besoin d’affection, de tendresse ? De son envie de se rapprocher de cet homme, alors qu’elle n’en avait pas le droit, sinon Loukas… Elle préférait ne pas imaginer comment il la ferait payer.
— Grace…
En entendant son prénom murmuré par les lèvres sensuelles de Khalis, elle eut l’impression qu’elle n’avait pas le choix — ce qui tout à la fois l’exaspéra et la laissa stupéfaite. Impossible de lutter…
Alors, vaincue, elle tendit le bras et prit sa main.
*  *  *
Khalis jubilait. Main dans la main avec Grace, il venait de quitter le sous-sol pour retrouver la lumière du soleil et l’air pur. C’était comme s’il avait remporté une victoire importante — non pas contre elle, mais pour elle. Il y avait chez Grace une vulnérabilité cachée qui l’intriguait, l’attirait, lui donnait envie de la protéger. Il avait passé une bonne partie de la journée à penser à elle, à essayer d’imaginer ce qu’elle faisait, à quoi elle rêvait, ce qu’elle ressentait. A se demander qui était l’imbécile qui avait osé la blesser. Et, par-dessus tout, à fantasmer sur la douceur de ses lèvres…
Depuis combien de temps n’y avait-il plus eu de femme dans sa vie ? La dernière dont il avait été vraiment proche, c’était sa sœur, Jamilah.
« Et regarde ce qui est arrivé », lui souffla une petite voix sadique dans sa tête. Il la fit taire. C’était juste cette île qui ravivait ses souvenirs et faisait naître ces émotions.
« Cette île… mais aussi cette femme. »
— Je dois aller me changer, fit Grace en lui lâchant la main, le tirant de son monde intérieur.
— On se retrouve à la piscine ? proposa-t-il alors.
— Entendu.
Il s’assit sur le bord du bassin, les pieds dans l’eau, profitant des rayons du soleil déclinant. Lorsque Grace reparut, Khalis faillit tomber à l’eau de stupéfaction : elle était tellement raide, tellement gauche. Et ce maillot… tout simplement épouvantable ! Certes, il lui allait parfaitement, mais il était noir et austère, avec un col montant et une jupette qui lui couvrait presque les cuisses. Elle ressemblait à une grand-mère. Une grand-mère très sexy, mais une grand-mère quand même.
Il sourit. Visiblement, elle ne souhaitait pas mettre sa plastique en valeur. Mais même avec un maillot ridicule, Grace Turner restait attirante.
Elle avait dû percevoir son regard évaluateur car elle se raidit encore plus et releva le menton, prenant cette attitude fière et défensive qu’il commençait à bien connaître. Il lui tendit la main mais elle la refusa et se dirigea précautionneusement vers les marches.
— Vous pouvez y aller, l’eau est bonne, déclara-t-il.
Prudente, elle trempa un orteil, puis resta immobile sur la première marche, de l’eau jusqu’aux chevilles, avec une mine si peu réjouie qu’on aurait dit qu’elle allait au supplice.
— Alors ? demanda-t-il d’une voix amusée.
Elle le regarda comme un petit animal effrayé puis esquissa un sourire.
— Je suis désolée. Je ne suis pas habituée à… ça.
— Vous m’avez pourtant dit que vous saviez nager.
Elle secoua la tête, visiblement agacée.
— Ça, répéta-t-elle en les désignant tous deux d’un geste de la main.
Khalis sentit comme un coup de fouet au bas des reins. Ainsi, elle aussi ressentait ce courant qui circulait entre eux ? Et si c’était préoccupant pour lui, il eut l’impression que pour elle, c’était terrifiant. Que faire ? Se fiant à son instinct, il se laissa glisser dans l’eau jusqu’à la taille et marcha vers elle. Elle le regarda approcher d’un œil méfiant.
— Que faites-vous ?
En guise de réponse, il s’arrêta à environ un mètre d’elle et l’éclaboussa. Visiblement déconcertée, elle cligna des paupières et, au lieu d’entrer dans le jeu, elle détourna le regard, les lèvres serrées.
Ne sachant plus trop quelle attitude adopter, il la provoqua en l’éclaboussant de nouveau, à tout hasard. A son grand soulagement, cette fois, elle le gratifia d’un petit sourire.
— Vous allez voir ! s’écria-t-elle.
Soudain, elle leva un bras et frappa violemment l’eau du plat de la main, lui envoyant une gerbe en pleine figure. Il éclata de rire.
— Je vous ai bien eu ! s’exclama-t-elle en souriant.
Même dans cet horrible maillot de bain, elle était incroyablement désirable. Et lorsqu’elle souriait, elle le rendait fou.
Les craintes de Khalis se dissipèrent. Sa peur que tout aille trop vite et trop loin lui semblait soudain ridicule. Au contraire, c’était ce qu’il voulait. Il la voulait.
Il fit un pas vers elle ; elle ne bougea pas. Il en fit encore un, jusqu’à se trouver si près d’elle qu’il vit la veine qui battait au creux de son cou.
Alors, il se pencha et l’embrassa.
Ce fut le plus doux des baisers, sa bouche effleurant à peine celle de Grace. Elle ne recula pas mais trembla. Ses lèvres s’entrouvrirent, peut-être davantage sous l’effet de la surprise qu’en signe d’abandon. Il tendit la main pour lui caresser le visage ; sa paume épousa la courbe de sa joue. Cela ne dura que quelques secondes, mais Khalis eut l’impression que le temps s’était arrêté.
Rompant le charme, Grace se dégagea brusquement et le fusilla du regard. Puis elle bondit hors du bassin comme si elle avait le diable aux trousses et courut se réfugier dans la villa.



5.
« Stupide, stupide, STUPIDE ! »
Ces mots résonnaient comme une litanie implacable dans la tête de Grace tandis qu’elle traversait la villa comme une flèche, grimpait l’escalier quatre à quatre et s’engouffrait dans sa chambre en claquant la porte, qu’elle ferma à double tour comme si Khalis la pourchassait.
Elle reprit son souffle, retira vivement son maillot, se précipita dans sa salle de bains et fit couler la douche.
Bon sang, mais qu’est-ce qui lui avait pris d’aller se baigner ? De l’éclabousser ? Le besoin de flirter ? Quand il s’était approché d’elle, elle avait immédiatement compris ce qu’il avait l’intention de faire.
Elle réprima une grimace. Bien sûr qu’elle mourait d’envie qu’il l’embrasse, à ce moment-là ! Et quand les lèvres de Khalis avaient effleuré les siennes, quand sa main s’était posée sur sa joue, elle s’était sentie au septième ciel.
Mais elle avait rapidement retrouvé ses esprits, Dieu merci ! Il avait suffi que le visage de Katerina s’impose à elle pour qu’elle se rappelle tout ce qu’elle risquait de perdre.
Son mariage avait failli la détruire. Loukas l’avait dépossédée de son identité ; ses mots, ses actes l’avaient anéantie, et pendant des années, elle s’était sentie vide, nulle, incapable. Peut-être que tant qu’elle n’aurait pas sa fille avec elle, ce sentiment ne la quitterait pas… Seul le travail, chez Axis, lui avait permis de retrouver un peu d’estime de soi. Une chose était sûre désormais, elle resterait elle-même quoi qu’il advienne. Elle conserverait coûte que coûte son identité, son indépendance, sa force. Pas question de les sacrifier au premier homme qui l’embrassait, même si sa douceur avait failli la faire fondre.
Plongée dans ses pensées, Grace laissa l’eau ruisseler sur sa peau, emporter le souvenir de la caresse de Khalis. Un douloureux sentiment familier de solitude l’envahit. La solitude… Au fil du temps, elle avait réussi à se persuader qu’elle s’y était habituée, mais il avait suffi d’un simple baiser pour lui jeter cruellement au visage la profondeur de son mal-être.
Le travail. Voilà ce qui l’aiderait. Comme toujours. Elle se sécha, s’habilla rapidement, attacha ses cheveux mouillés en queue-de-cheval et descendit au rez-de-chaussée.
Eric lui avait donné un code temporaire pour le système de sécurité de l’ascenseur. Elle le composa tout en jetant un rapide coup d’œil alentour pour voir si Khalis se trouvait dans les parages.
Redressant les épaules et ravalant ses larmes, elle entra dans le laboratoire que Balkri Tannous avait fait construire pour vérifier l’authenticité des œuvres d’art, volées ou non, qu’il avait acquises au marché noir. Cet homme était incontestablement une crapule, mais il avait fait preuve d’une minutie impressionnante pour l’installation : il y avait là tout le matériel nécessaire à la photographie infrarouge, l’analyse des pigments, la dendrochronologie et aux nombreux autres examens indispensables pour authentifier une œuvre d’art.
Elle ouvrit son ordinateur portable et regarda d’un air absent l’inventaire de la chambre forte qu’elle avait réalisé. Encore une heure ou deux, tout au plus, et elle aurait terminé… Sauf que, brusquement, elle ne se sentait pas l’énergie nécessaire pour accomplir cette tâche. Alors, elle quitta le laboratoire pour se rendre dans la chambre forte, directement dans le petit sanctuaire du fond. Elle alluma les lumières et s’assit sur la seule chaise pour contempler à loisir les deux panneaux de bois peint.
Le premier, celui de Léda et le Cygne, elle l’avait déjà vu à plusieurs reprises. Pas l’original, bien sûr, mais de très bonnes copies. L’original — car elle était pratiquement certaine que c’était bien l’original qu’elle avait devant elle — était un triptyque d’une beauté saisissante. On y voyait Léda debout, nue, dans une pose voluptueuse — alors que sa tête penchée et ses yeux modestement baissés lui donnaient pourtant un air virginal —, affichant un sourire en coin, aussi énigmatique que celui de la Joconde.
— Ah, vous êtes là !
Surprise, Grace se raidit au son de la voix de Khalis. Elle s’efforça de se composer un visage impassible, priant pour qu’il n’y reste pas trace de l’extrême émotion qu’elle avait éprouvée lorsqu’il l’avait embrassée.
— Est-ce qu’elle a l’air heureuse, d’après vous ? demanda-t-elle en montrant Léda d’un signe de tête.
— Je dirais qu’elle ne sait ni ce qu’elle ressent ni ce qu’elle veut.
Grace observa le sourire mystérieux de Léda, puis elle déclara calmement, sans regarder son hôte :
— Je ne peux pas avoir de liaison avec vous.
Khalis s’appuya contre le chambranle de la porte.
— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?
— Les deux.
— Pourquoi ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Il est peu professionnel d’avoir une liaison avec un client.
— Ce n’est pas pour cette raison que vous vous êtes sauvée à toutes jambes, coupa Khalis. Je vous attire, Grace.
— Quelle importance ?
— Vous avez peur de moi ?
Grace poussa un léger soupir et se tourna face à lui. Dans son jean délavé et son T-shirt gris moulant, avec ses cheveux de jais ébouriffés et ce sourire en coin qui lui plissait les yeux, il était somptueux.
— Je n’ai pas peur de vous, répliqua-t-elle.
C’était la vérité. Elle ne lui faisait pas confiance, mais elle n’avait pas peur de lui. Elle ne voulait pas lui donner du pouvoir sur elle en lui offrant son corps ou son cœur. Et puis, bien sûr, il y avait Katerina. Deux raisons suffisantes pour ne pas s’engager dans une liaison.
— Alors, de quoi s’agit-il ? insista-t-il.
Elle se contenta de secouer la tête, incapable de répondre.
— Je sais que vous avez été blessée, déclara-t-il d’une voix douce.
Grace ne put contenir un rire triste. Décidément, il avait d’elle une image bien idéaliste ! Malheureusement, la réalité l’était beaucoup moins. Blessée, elle l’avait été, mais elle n’avait jamais été une victime innocente ; tout aurait été tellement plus simple, si cela avait été le cas…
— Je vais bien, biaisa-t-elle.
— Alors pourquoi vous enfuyez-vous après un simple baiser ?
— C’est compliqué, et je n’ai pas envie de me lancer dans des explications. A présent, je devrais retourner travailler.
— Il est plus de 19 heures.
— Peut-être, mais si je commence les tests préliminaires, vous devriez avoir suffisamment d’informations pour contacter une autorité judiciaire d’ici à un ou deux jours.
— C’est ce que vous voulez ?
Son regard avait une telle intensité que Grace fut prise de l’envie folle de tout lui raconter, et de se réfugier dans ses bras pour se sentir en sécurité. C’était la dernière chose à faire si elle voulait s’épargner honte et chagrin — et continuer à se sentir désirée.
— Bien sûr, répondit-elle d’un ton qu’elle voulut ferme, en avançant d’un pas.
Il ne bougea pas de devant la porte, si bien qu’elle dut s’aplatir contre le mur pour passer. Ses seins frôlèrent son torse. Ce simple contact suffit à embraser tous ses sens. Elle leva les yeux sur lui et croisa son regard. Il y brûlait un désir si violent que, pendant un moment qui lui parut sans fin, Grace crut qu’il allait l’embrasser. S’il lui faisait l’amour, là, devant Léda qui les regarderait avec son sourire en coin, elle ne résisterait pas. Impossible.
Mais il s’effaça et la laissa passer.
Une demi-heure plus tard, il lui fit porter un plateau-repas au laboratoire, sur lequel étaient déposés une serviette de lin d’un blanc immaculé, des couverts en argent massif, une carafe de vin et un verre en cristal. Une telle gentillesse la remua. C’était trop douloureux. Avait-il conscience que ces attentions représentaient le meilleur moyen pour faire tomber ses défenses ? Savait-il à quel point elles la rendaient vulnérable ?
*  *  *
Après une nuit agitée et un petit déjeuner rapide, Grace regagna le sous-sol sans avoir croisé Khalis. Le travail l’empêcha de trop penser à lui, même s’il était toujours présent dans un coin de sa tête. Eric l’avait aidée à déplacer les panneaux dans le laboratoire et elle entreprit d’effectuer un test de datation sur le bois.
A midi, la jeune domestique — Grace avait appris qu’elle s’appelait Shayma — lui apporta des sandwichs et du café.
Elle travailla ensuite sans relâche jusqu’à l’heure du dîner puis monta directement dans sa chambre. Elle s’écroula sur son lit et s’endormit presque sans s’en rendre compte.
Le lendemain, elle analysa les pigments utilisés dans les deux Léonard de Vinci, ne s’arrêtant que lorsque Shayma lui apporta son repas. Impossible cependant de ne pas penser à Khalis. Deux jours qu’elle ne l’avait vu et il lui manquait déjà…
Or, l’idée même d’une dépendance affective l’écœurait. On ne l’y reprendrait plus. Depuis quatre ans, elle avait choisi la solitude comme prix à payer pour sa liberté. Et voilà qu’en l’espace de quelques jours, Khalis avait fait naître en elle une folle envie, un désir ardent d’aimer et d’être aimée. L’intensité de ce sentiment qu’elle s’était interdit et dont elle avait presque oublié le goût la dévastait.
Ce soir-là, elle quitta le laboratoire avec le besoin de prendre l’air. Elle se rendit dans le patio et s’arrêta près de la piscine. Tout était calme et désert. Sa déception lui fit prendre conscience qu’elle était en fait sortie dans l’espoir de voir Khalis…
Elle se prit la tête entre les mains et s’obligea à penser à tout ce qu’elle perdrait si elle avait une aventure avec lui. Sa fille. Les moments précieux passés avec elle un samedi par mois, douze jours par an.
Elle se mit à parcourir une des allées sinueuses du jardin, le plus vite possible, comme pour distancer ses pensées. Mais elles la poursuivirent, implacablement, tournant et retournant dans sa tête, lui répétant que si elle laissait un homme s’approcher, elle perdrait non seulement sa fille mais elle se perdrait elle-même.
Pourtant, Dieu sait si elle rêvait d’une relation tendre, généreuse, harmonieuse ; si, pour l’amour d’un homme doux et gentil, elle était près de céder à la tentation.
Soudain, deux mains puissantes se posèrent sur ses épaules. Elle poussa un cri de surprise. Khalis se tenait devant elle.
— Ce n’est que moi, fit-il avec un sourire.
— Vous m’avez fait peur.
— Je vois, répondit-il en la lâchant et en reculant.
Ils restèrent ainsi face à face à seulement un ou deux pas l’un de l’autre ; pour Grace, cependant, c’était comme si un fossé infranchissable les séparait. Elle avait à la fois envie de se jeter dans ses bras et de se sauver. Une vraie schizophrène. Il était temps qu’elle quitte cette île…
— Voulez-vous marcher un peu avec moi ? demanda Khalis.
Elle ne répondit pas tout de suite, tiraillée entre son cœur et sa raison, puis finit par acquiescer d’un signe de tête. Après tout, accepter ne l’engageait à rien.
Comme les allées étaient trop étroites pour qu’ils puissent marcher de front, Khalis la fit passer devant et elle avança sur le chemin qui serpentait sous une voûte de feuillage odorant.
— Est-ce que vous veniez jouer ici quand vous étiez petit ?
— Parfois, répondit Khalis.
— Avec votre frère ?
— Pas vraiment. Avec ma…
Il hésita une seconde avant de poursuivre :
— Avec ma sœur.
— Je ne savais pas que vous aviez une sœur…
— Elle est morte.
— Oh ! s’exclama Grace en se retournant.
Malgré la pénombre, elle remarqua la lassitude qui s’était peinte sur le visage de Khalis.
— Ainsi, toute votre famille a disparu ? dit-elle doucement. Je suis désolée.
— La vôtre aussi.
— Oui. Mais ce doit être plus dur pour vous. Perdre un frère et une sœur…
— Ma sœur me manque terriblement, confia Khalis comme à contrecœur. Je n’ai pas pu lui dire au revoir.
— Comment est-elle morte ?
— Un accident de bateau, au large de cette côte. Elle avait dix-neuf ans.
Il soupira, enfonça les mains dans ses poches.
— Elle allait se marier, poursuivit-il. Mon père avait arrangé le mariage et elle n’aimait pas le fiancé qu’il lui avait choisi.
Grace fronça les sourcils, tentant de comprendre ce qui se cachait derrière le ton lugubre de Khalis.
— Vous pensez que… que ce n’était pas un accident ?
Il resta silencieux un long moment.
— Je ne sais pas, dit-il enfin. C’est la question qui m’obsède. Elle était farouchement hostile à ce mariage ; c’était peut-être une façon d’y échapper.
— Une horrible façon.
— Il arrive qu’on soit confronté à des choix horribles.
— Vous avez raison.
Il lui adressa un sourire triste et désabusé.
— Je ne parle jamais de ma sœur. A personne. Comment se fait-il, Grace, que je vous confie des choses que je ne dirais à personne d’autre ? Et que j’aie envie de vous les dire ?
Elle secoua la tête. Son cœur battait la chamade, prêt à la trahir.
— Je ne sais pas.
— Si, vous le savez, dit-il tout bas.
Impossible de le nier. Désemparée, dans la douce pénombre du jardin, Grace sentit sa détermination mollir.
— Oui, avoua-t-elle d’une voix à peine perceptible.
— Cela vous fait peur.
Bien sûr que cela lui faisait peur ! Elle prit une profonde inspiration.
— Je vous l’ai déjà dit, je ne peux pas…
— C’est bon, coupa Khalis abruptement. Vous croyez peut-être que c’est difficile pour vous mais facile pour moi ?
— Non, je…
Elle s’interrompit. En fait, oui, c’était ce qu’elle avait cru. Il semblait tellement détendu, tellement plein d’assurance, tellement à l’aise avec ce lien qui se nouait entre eux, qu’elle était persuadée d’être la seule à se sentir mal à l’aise.
— C’est peut-être l’île qui explique tout, poursuivit-elle avec un petit rire forcé. C’est comme si on était hors du monde, hors du temps, à mille lieues de la réalité. Ici, on se sent libre.
— Libre ? Ce n’est pas l’impression que vous donnez, rétorqua Khalis. Vous n’avez pas l’air de savoir ce que vous voulez.
— Comment osez-vous ! s’exclama-t-elle, piquée au vif.
— Je me trompe ?
Grace s’en voulait déjà de s’être emportée. « Il n’y a que la vérité qui blesse », disait-on. Qu’allait-il penser à présent ? Gênée, elle détourna le regard.
— Je vous ai déjà expliqué…
Khalis fit un pas vers elle et posa une main sur son épaule.
— La vie n’a pas été très tendre avec vous, n’est-ce pas ?
Elle se raidit à son contact. Que répondre à cet homme qui lisait en elle comme dans un livre ouvert ?
— La vie n’est pas très tendre, en général, murmura-t-elle.
— En effet. Je crois que nous l’avons tous deux appris à nos dépens.
La main de Khalis était chaude et lourde sur son épaule, et son poids avait quelque chose de réconfortant, à présent. Grace n’avait qu’une envie : se blottir contre lui. Son corps tout entier était tendu à force de lutter contre ce désir irrépressible. C’était comme d’essayer de résister à une force magnétique.
— Et nous voici, dit-il d’un air rêveur, deux êtres complètement seuls dans ce bas monde.
Bouleversée, elle sentit sa gorge se serrer.
— Je me sens seule, murmura-t-elle, je me sens tout le temps seule.
Dieu, où était-elle allée puiser le cran de faire un tel aveu ? Elle n’en savait rien. Les mots s’en étranglaient presque dans sa gorge…
Il l’attira doucement à lui et elle se lova entre ses bras, grisée par le bonheur d’être contre lui. C’était si bon, si rassurant, et ce serait si facile de ne plus bouger, ou seulement de renverser la tête en arrière pour qu’il l’embrasse. Si facile, et si dangereux.
« Rappelle-toi ce que tu as à perdre. »
S’armant de courage, elle s’arracha à l’étreinte de Khalis et détourna la tête afin qu’il ne devine pas dans ses yeux le combat intérieur qu’elle livrait.
Soudain, elle prit la fuite.
*  *  *
Sa course s’arrêta brutalement lorsqu’elle se trouva face à un mur de pierre. Celui qui entourait la villa, hérissé de tessons de verre qui brillaient sous la lune. Comment avait-elle pu oublier qu’elle était prisonnière ! Où qu’elle aille…
Folle de rage, elle se mit à frapper la muraille du plat de la main. Elle aurait voulu l’abattre !
— Je déteste les murs ! hurla-t-elle.
Oui, elle était ridicule ! Oui, sa frustration était stupide ! Mais que faire ? Elle ne se contrôlait plus.
— Eh bien laissons-les derrière nous, ces murs.
Khalis venait d’arriver à sa hauteur. Il lui prit la main. Trop surprise pour résister, elle se laissa faire. Il l’entraîna jusqu’à une porte percée dans la haute muraille. Il en activa le système de sécurité, d’abord à l’aide de ses empreintes digitales, puis d’un code. Elle s’ouvrit…
Grace prit une profonde inspiration. Sans lui lâcher la main, Khalis la conduisit vers le rivage par un petit chemin rocailleux. Comme il était rassurant de se laisser guider ! Elle entrevit au loin une soyeuse bande de sable, puis entendit le mugissement des vagues qui s’écrasaient sur la grève. La plage lui apparut enfin, nichée au creux d’une crique rocheuse, baignée d’une lumière argentée.
— Je me sens mieux, admit-elle, comme si elle n’avait eu qu’un léger étourdissement.
— Pourquoi détestez-vous autant les murs ? On dirait une phobie.
— C’est exact, répondit Grace, les yeux fixés sur la mer. J’ai vécu sur une île comme celle-ci. Une île privée, loin de tout, entourée de hauts murs. Je ne pouvais pas partir.
— Voulez-vous dire par là que vous étiez prisonnière ?
Elle soupira.
— Il n’y a pas que les murs qui peuvent emprisonner. Il y a l’espoir. La peur. Et aussi les fautes. Les souvenirs. Cette île n’a-t-elle pas le même effet sur vous ?
Khalis garda un moment le silence.
— Si, reconnut-il finalement.
Ils restèrent tous deux muets pendant quelques instants, plongés dans leurs pensées.
— Que comptez-vous faire de cet endroit ? demanda enfin Grace. Vous y installer ?
— Après l’aveu que je viens de vous faire ? s’exclama-t-il avec un rire sarcastique. Non, jamais. Dès que j’aurai terminé d’évaluer les biens de mon père, je vends l’île.
— Vous allez diriger les Entreprises Tannous depuis les Etats-Unis ?
— Je n’ai nullement l’intention de m’occuper des Entreprises Tannous, répliqua-t-il d’un ton catégorique. Je vais les démanteler et les vendre morceau par morceau, de façon à ce qu’un empire de cette taille ne soit plus jamais entre les mains d’une seule personne.
Malgré la pénombre, Grace remarqua ses mâchoires crispées et son regard dur.
— Les vendre ? Je pensais que vous alliez les remettre sur pied. Les amender.
— Certaines choses ne peuvent être amendées, dit-il en détournant le visage et en laissant son regard errer sur la mer.
Grace sentit brusquement une déception amère lui vriller le cœur.
— Vous le pensez vraiment ? Je préfère croire le contraire. Je préfère croire que toute faute peut être pardonnée, sinon réparée.
— Mon père n’est plus vivant pour que je lui pardonne, répondit Khalis d’une voix éteinte. En supposant que je le veuille. Savez-vous quel genre d’homme il était ?
— Plus ou moins, mais…
Il la fit taire en l’attirant contre lui.
— Chut, fit-il en posant un doigt sur ses lèvres.
Grace frissonna. Ce simple contact l’électrisait au point qu’elle eut l’impression que son cœur allait exploser.
— Je ne vous ai pas emmenée dans cette crique baignée par la lune pour parler de mon père.
Elle ne savait ni quoi faire ni quoi dire tant son trouble était grand. Son cœur battait à tout rompre. Le désir qu’elle lisait dans les yeux de Khalis avait mis le feu à ses sens.
— Et pas non plus pour parler des peintures, d’ailleurs, ajouta-t-il en souriant. Je vous ai emmenée pour que… que vous m’embrassiez.
Grace sentit ses lèvres s’entrouvrir d’elles-mêmes. Khalis en traça les contours du bout du doigt, lui arrachant bien malgré elle un soupir.
— Votre réaction, lorsque je vous ai embrassée, n’était pas vraiment celle que j’espérais, plaisanta-t-il. J’ai donc pensé que ce serait bien si c’était vous qui preniez l’initiative.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de vous embrasser ? demanda-t-elle sur le ton du défi.
Même si elle essayait de donner le change, comment pourrait-elle mentir ? Le regard de Khalis était ardent et sincère. Cet homme ne cachait rien, contrairement à elle. Il était temps qu’elle cesse de se voiler la face et de se mentir à elle-même. Oui, elle était irrésistiblement attirée par lui, et elle n’allait plus le cacher.
Juste un baiser. Un baiser dont personne ne saurait jamais rien. Ensuite, elle s’en irait, retrouverait une vie où elle se sentait en sécurité, forte et indépendante.
Lentement, elle tendit la main pour lui toucher la joue, puis fit un pas vers lui. Ses seins frôlèrent son torse. Immobile, calme, Khalis ne la quittait pas des yeux. Elle pouvait lui faire confiance.
Elle posa la paume sur sa joue, puis pressa le corps contre le sien. Le témoignage flagrant de son désir alluma un brasier au creux de son ventre.
Alors, elle l’embrassa.
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Khalis resta immobile lorsque les lèvres de Grace effleurèrent les siennes. Elle comprit qu’il lui laissait volontairement le contrôle. Elle ferma les yeux, s’abandonnant, ravie, aux sensations que lui procurait ce baiser. La bouche de Khalis avait un goût terriblement sensuel de menthe. Ses lèvres étaient douces et fermes à la fois, d’une docilité délibérée — elle n’était maîtresse de la situation que parce qu’il le voulait bien. Pour la mettre en confiance. Ainsi, il lui prouvait qu’il la respectait.
Doucement, elle dessina le contour de sa bouche du bout de la langue, guettant sa réaction. Son corps frémit, mais il ne bougea pas. Elle recula légèrement et le regarda, désorientée. Tendu comme un arc, il avait les yeux fermés, comme s’il souffrait, ce qui n’était de toute évidence pas le cas.
— Un baiser demande un peu de réciprocité, vous savez, lui dit-elle alors.
Il ouvrit les yeux et lui adressa un sourire ironique.
— Ah bon ? fit-il tout en l’entourant de ses bras.
Elle ne résista pas. Elle allait s’accorder cette parenthèse. Un moment, un tout petit moment entre ses bras, rien de plus. Et dans une minute, elle tournerait les talons.
Elle fit alors glisser ses mains le long du torse musclé de Khalis, croisa les doigts derrière sa nuque et fit ployer son visage vers elle. Puis elle s’empara de sa bouche et l’embrassa de nouveau mais, cette fois-ci, elle ne se contenta pas d’effleurer ses lèvres. Il répondit à son baiser avec une fougue qui mit le feu au creux de son ventre, tandis que leurs langues brûlantes se cherchaient et se trouvaient cent fois. Quand avait-elle embrassé avec une passion semblable ? Eprouvé des sensations aussi fortes ?
Un frisson de nostalgie la parcourut. C’était voilà si longtemps ! Elle y avait tant perdu qu’il avait suffi qu’elle se le rappelle pour que surgissent les souvenirs. Elle ferma les yeux et approfondit son baiser, pressant son corps contre celui de Khalis, luttant désespérément pour effacer les images qui, même en cet instant magique, venaient la hanter et la narguer.
« Tu as embrassé un homme avec une passion semblable. Tu as désiré un homme avec une intensité semblable, soufflait une voix cruelle. Et cela t’a coûté ta fille. »
Les mains de Khalis se posèrent sur sa taille, puis glissèrent sous son T-shirt. La chaleur de ses paumes la fit tressaillir et il s’immobilisa. Il était si prudent, si attentionné. Alors pourquoi ne réussissait-elle pas à chasser les souvenirs pour mieux s’abandonner ?
— Grace… ?
De toute évidence, Khalis avait perçu son malaise. Elle se libéra de son étreinte.
— Je suis désolée, dit-elle en évitant son regard, la tête baissée et les cheveux dans la figure.
— Ce n’est pas grave. On n’a pas besoin de se presser, n’est-ce pas ?
« Mais si, eut-elle envie de crier. Après, il sera trop tard ! » Au lieu de quoi elle répondit :
— Je n’aurais pas dû vous embrasser.
— C’est un peu tard pour les regrets, répliqua-t-il d’un ton ironique. Pourquoi n’auriez-vous pas dû m’embrasser ?
Etranglée par l’émotion, elle fut incapable de poursuivre. De toute façon, qu’aurait-elle pu répondre ? « Parce que j’ai peur. De tant de choses. De me perdre en vous, et de perdre ma fille par la même occasion. » C’était impossible, à moins de révéler ses fautes et de s’exposer à de nouvelles souffrances. Elle se contenta de secouer la tête. Khalis poussa un profond soupir. Il n’était pas difficile de voir qu’il essayait tant bien que mal de contrôler son impatience.
— Etes-vous… mariée ?
Elle se força à soutenir son regard calmement.
— Non. Mais je l’ai été.
— Vous êtes divorcée ? demanda-t-il en plissant les yeux, perplexe.
— Oui.
— Alors, je ne comprends toujours pas.
Elle se détourna en s’enveloppant de ses bras. Le vent fraîchissait, à présent.
— Mon mariage n’était pas… Je n’étais pas heureuse. Et je n’ai pas l’intention… Je ne peux…
De nouveau, elle s’interrompit, la gorge trop nouée pour pouvoir continuer.
— Que faudrait-il pour que vous me fassiez confiance ?
Elle se retourna et le vit tel qu’il était : un homme qui n’avait fait preuve que de douceur, de patience et de délicatesse.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Mais cela n’a pas d’importance, Khalis. Dans un sens j’aimerais que cela en ait mais, même si je le voulais, je ne pourrais pas être en couple avec vous.
En couple. C’était la première fois qu’elle employait ces mots, des mots qui parlaient d’intimité et d’engagement.
— Ni avoir une aventure, ajouta-t-elle précipitamment pour nuancer son propos. Il ne peut rien y avoir entre nous.
Sur ce, et sans même lui laisser le temps de répliquer, elle quitta la plage d’un pas vif et rebroussa chemin.
*  *  *
Elle passa une très mauvaise nuit. Souvenirs et rêves se mêlaient dans sa tête, tous plus bizarres les uns que les autres mais néanmoins lourds de sens. Khalis en train de l’embrasser. La douce nostalgie que cela faisait naître en elle, brusquement effacée par la honte et la culpabilité lorsque s’interposa le visage de Loukas, crispé de colère, les lèvres pincées dans un rictus accusateur. « Comment as-tu pu me faire cela, Grace ? Comment as-tu pu me trahir ? »
Elle poussa un cri et se dressa sur son séant, tremblante. Très vite, elle se rendit à l’évidence : essayer de se rendormir serait peine perdue ; autant se lever et s’occuper l’esprit en allant travailler. Elle sauta aussitôt du lit puis enfila un jean et un pull-over léger en coton ; elle fixa ses cheveux sur le haut de sa tête à l’aide d’une barrette et se glissa hors de sa chambre.
Se retrouver dans le sous-sol au beau milieu de la nuit avait quelque chose de sinistre, même si Grace était consciente que, vu l’absence de fenêtres, il n’y avait pas de différence avec la journée. Elle alluma les lumières et regarda attentivement les panneaux de bois peints posés sur une table en acier.
Jusque-là, elle avait passé la majeure partie du temps à authentifier le premier tableau, Léda et le Cygne, mais maintenant, elle allait s’attaquer au deuxième, celui qui avait ravivé sa douleur lorsqu’elle l’avait découvert : Léda et ses enfants.
Dans celui-ci, Léda était représentée assise et vêtue, à mille lieues de la tentatrice mythique, entourée de ses enfants. Son visage affichait une expression que Grace avait du mal à qualifier. Etait-ce du chagrin, de la mélancolie, ou même une joie circonspecte ?
Brusquement, elle cessa de contempler le tableau. Assez rêvassé. Si elle travaillait quelques heures, elle serait en mesure de remettre à Khalis un dossier avec ses conclusions dès le lendemain. Ce qui lui permettrait de quitter Alhaja. De quitter Khalis. Et chacun pourrait enfin reprendre le cours de son existence.
*  *  *
Lorsque Grace pénétra dans la salle à manger, Khalis fut frappé par sa pâleur et son aspect fragile. Elle avait la mine de quelqu’un qui a peu dormi, même si son visage blafard était aussi adorable que d’habitude. Elle était vêtue d’une jupe noire ajustée et d’une blouse de soie blanche. A la main, elle tenait un dossier. Khalis sut exactement ce qu’elle s’apprêtait à lui dire. Après l’épisode du baiser de la veille, il n’était pas difficile de deviner ce qui allait se passer.
Il se cala dans son fauteuil et but une gorgée de café, attendant qu’elle commence.
— J’ai terminé la plupart des tests préliminaires sur les deux tableaux, dit-elle.
— Ah bon ?
— Oui, confirma-t-elle d’un air déterminé en posant le dossier sur la table. Après analyse, il s’avère que les pigments et les panneaux de bois correspondent à la période où Léonard de Vinci aurait achevé ces tableaux. Il y a aussi plusieurs…
— Grace.
Elle s’interrompit, l’air effrayé.
— Vous n’avez pas besoin de me donner un cours, dit Khalis avec un grand sourire. Je lirai le dossier.
Elle pinça encore plus les lèvres.
— D’accord, acquiesça-t-elle.
Il but une nouvelle gorgée de café.
— Donc, d’après vous, vous avez fini ?
— J’ai fait tout ce qui était de mon ressort. Vous devez vraiment faire appel à une autorité juridique pour…
— Oui, je vais m’en occuper, la coupa-t-il de nouveau.
— Très bien, dit-elle en se redressant. Alors, mon travail est terminé.
— Parfait.
Khalis sourit, et il vit un éclair de tristesse passer fugitivement dans les yeux chocolat de la jeune experte. Il disparut bien vite, mais il l’avait noté et il ne lui en fallait pas plus. Peu importait ce qu’elle lui avait dit la nuit précédente, peu importait la blessure que lui avait infligée son ex-mari pour qu’elle tremble à l’idée d’un baiser, une chose était sûre : elle mourait d’envie d’être avec lui.
— Dans ce cas, vous pouvez prendre votre journée, poursuivit-il.
— Que… que voulez-vous dire ?
— Un jour de congé, pour vous distraire. En ma compagnie.
— Je ne…
— Votre mission était censée durer une semaine. Elle a duré trois jours. Je pense que vous pouvez vous octroyer un jour de repos.
— Je vous ai dit précédemment que…
— Un jour. Pas plus. Ne me dites pas que vous ne pouvez pas vous le permettre.
Elle hésita, et la nostalgie voila son regard. Qu’est-ce qui l’empêchait de prendre du bon temps ? se demanda-t-il. De vivre ?
— Vous en avez envie, continua-t-il en se penchant en avant, sans chercher à cacher le désir qu’elle ne pouvait manquer de lire dans ses yeux. J’en ai envie. Je vous en prie, Grace.
Elle était toujours hésitante. Khalis attendit.
— D’accord, dit-elle enfin avec un sourire timide. D’accord.
Il fut incapable de cacher sa joie.
— Formidable ! Je vous conseille d’aller enfiler une tenue plus pratique, et je vous retrouve dans le hall dans cinq minutes.
— C’est un peu court.
— J’ai envie de profiter de chaque moment en votre compagnie, déclara-t-il, ce qui eut pour effet de la faire rougir.
*  *  *
Grace n’avait pas emporté énormément de vêtements pratiques. Pour travailler, elle portait des tenues passe-partout, qui mettaient en valeur sa silhouette tout en restant décentes. Après réflexion, elle choisit le pantalon noir étroit et le T-shirt blanc près du corps qu’elle avait portés en début de semaine et jeta sur ses épaules un cardigan anthracite en cachemire, au cas où la brise de mer serait forte.
Où avait-il l’intention de l’emmener ? Vue du ciel, l’île d’Alhaja ne lui avait pas semblé particulièrement grande. A part l’enceinte de la propriété, on n’y trouvait guère que quelques plages étroites bordées d’un enchevêtrement végétal. Mais après tout, peu importait l’endroit, du moment qu’elle était avec lui. Et puis, une journée, c’était sans conséquence. Elle ne risquait ni d’aller au-devant d’une déception sentimentale ni de compromettre son droit de visite à Katerina. Une journée hors du temps et de la réalité, un souvenir qu’elle emporterait avec elle pour toutes les nuits de solitude qui se profilaient à l’horizon.
Khalis l’attendait déjà dans le hall lorsqu’elle descendit. Il portait un jean et une chemise blanche à col ouvert laissant apparaître un triangle de peau hâlée, qui attira inexorablement son regard. Comme son cœur s’emballait, elle détourna brusquement les yeux et lui adressa un sourire timide.
— Où allons-nous ?
— A la plage, répondit-il.
Il n’en dit pas plus mais, à l’étincelle dans son regard, Grace comprit qu’il lui réservait une surprise. Elle le suivit dans l’allée où les attendait une Jeep décapotée. Elle grimpa sur le siège et attacha sa ceinture. Khalis franchit les grilles avant de s’engager sur une route poussiéreuse pleine d’ornières qui semblait faire le tour de l’île.
Elle repoussa les cheveux qui lui fouettaient le visage et mit une main devant ses yeux pour se protéger du soleil.
— L’île n’est pas très grande, n’est-ce pas ?
— Un peu plus de trois kilomètres de long et huit cents mètres de large.
— Vous sentiez-vous… pris au piège quand vous viviez ici ?
Khalis lui lança un regard qu’elle feignit de ne pas avoir remarqué.
— Oui, répondit-il au bout d’un moment en serrant le volant un peu plus fort. Mais pas à cause de la taille de l’île.
— Alors, pourquoi ?
Sa bouche prit un pli amer.
— A cause de ses habitants.
— Votre père ?
— Essentiellement. Mais mon frère et moi, nous ne nous entendions pas très bien non plus.
— Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Ammar était l’héritier de mon père, qui avait tout misé sur lui. Il était très dur avec lui, trop, même, et je suppose qu’Ammar avait besoin de se défouler sur quelqu’un.
— Votre frère était une brute ?
— Disons que partir en pension a été un soulagement.
— Et votre sœur ?
Il resta silencieux pendant un moment. Grace percevait à quel point il était tendu.
— Elle me manquait, dit-il finalement. Je suis sûr qu’elle se sentait prisonnière plus que moi. Pour mon père, une fille n’avait pas besoin de faire des études. Pendant un certain temps, il a fait appel à une gouvernante, mais Jamilah n’a jamais bénéficié des mêmes opportunités qu’Ammar et moi. Opportunités qu’elle aurait eues si…
Il se tut soudain, secouant la tête. Son visage avait pris une expression figée, fermée.
— Ce sont de vieux souvenirs, conclut-il. Sans intérêt.
Grace n’insista pas.
— Pensez-vous, demanda-t-elle au bout d’un certain temps, que le crash d’hélicoptère était un accident ?
— Il n’est pas exclu qu’un de ses ennemis, ou même un de ses alliés, ait bricolé le moteur. J’ignore dans quel but. Peut-être s’agissait-il d’un acte de vengeance — mon père faisait des affaires avec la lie de l’humanité. Ce genre de personne ne meurt pas dans son lit.
Un frisson d’inquiétude descendit le long de son échine. Comment Khalis pouvait-il se montrer aussi indifférent ? Il parlait de la façon dont son père et son frère étaient morts comme d’un sujet sans importance. Son attitude affable et facile à vivre cachait une inflexibilité et une dureté de pierre, qu’elle avait déjà eu l’occasion de percevoir.
— A vous entendre, on pourrait croire que vous êtes sans cœur, dit-elle doucement.
— Moi, sans cœur ? s’exclama Khalis avec un petit rire bref. Heureusement que vous n’avez jamais rencontré mon père !
— Comment avez-vous tout découvert ? demanda-t-elle.
Khalis ne fit pas semblant de ne pas comprendre.
— J’avais seize ans. J’étais rentré chez moi pour les vacances d’été. J’ai cherché mon père pour lui annoncer que cette année, c’était moi qui avais eu le premier prix de mathématiques.
Il s’interrompit, les traits crispés.
— Je l’ai trouvé dans son bureau, reprit-il. Il était au téléphone et m’a fait signe de m’asseoir. J’ai entendu sa conversation — il n’essayait même pas de m’en empêcher. Au début, je n’ai pas compris. Il a dit quelque chose à propos d’argent, qu’il en voulait plus, et j’ai pensé tout bonnement qu’il parlait affaires. Puis il a dit : « Tu sais quoi faire s’il refuse. Et n’y va pas de main morte, cette fois-ci. » Il parlait comme les brutes épaisses qui voulaient faire la loi à l’école. Venant de mon père, je ne pouvais le croire. De sorte que lorsqu’il a eu raccroché, je lui ai demandé de quoi il s’agissait, persuadé que c’était une blague. « Papa, lui ai-je dit, on aurait presque cru que tu donnais l’ordre d’aller casser la figure à quelqu’un ! » Mon père m’a lancé un regard dur puis il a lâché : « C’est bien ça. »
Khalis avait garé la Jeep sur la plage et arrêté le moteur. On n’entendait rien d’autre que le bruit des vagues qui s’écrasaient sur le rivage et les cris rauques des mouettes.
— Et ensuite ? demanda Grace, sûre que ce n’était pas tout.
Il secoua doucement la tête, les yeux plissés.
— J’étais choqué, bien sûr. Je ne me rappelle pas ce que j’ai dit — que ce n’était pas bien, ou une stupidité dans ce genre. Mon père est venu vers moi et m’a giflé.
Avec un petit sourire, il désigna une minuscule cicatrice blanche au coin de sa bouche.
— Sa bague, expliqua-t-il.
— C’est terrible…
— Pas tant que ça. J’avais seize ans, après tout, j’étais presque un homme. Et il ne m’a plus jamais frappé. Mais sur le moment, cela m’a choqué parce que c’était la première fois qu’il levait la main sur moi. J’éprouvais pour lui une véritable adoration mais lui ne faisait pas beaucoup attention à moi, et j’en ai beaucoup souffert. Jusqu’à ce jour où j’ai compris quel genre d’homme il était.
— Mais vous avez attendu l’âge de vingt et un ans pour partir.
Le visage de Khalis se crispa.
— En effet. Je trouvais des justifications à ses pires comportements, des explications. Que c’était exceptionnel. Que la personne à qui il avait affaire était coriace ou corrompue. Enfin, vous voyez, tout un tas d’excuses plus absurdes les unes que les autres, parce que je n’avais tout simplement pas le courage de partir.
— Vous étiez jeune, fit remarquer Grace avec douceur. Vous n’aviez pas trop le choix.
— Au début, peut-être ; mais ensuite, il s’agissait d’aveuglement délibéré. Même sans le vouloir, j’ai commencé à remarquer des choses. Alors j’ai fourré mon nez un peu partout. Une fois, alors qu’il était en voyage d’affaires, j’ai fouillé son bureau — il n’avait même pas fermé la porte à clé. J’en ai suffisamment vu cet après-midi-là pour l’envoyer en prison.
— Qu’avez-vous fait, à ce moment-là ?
— Rien, lâcha Khalis avec un air de dégoût. J’avais dix-neuf ans, j’allais commencer mes études à Cambridge et je savais que je serais incapable de me débrouiller tout seul. Alors je me suis dit que je verrais plus tard et j’ai essayé d’oublier. Mais je ne pouvais pas. Je n’oublierai jamais.
Il baissa la tête, l’air abattu.
— Et donc, vous êtes parti ?
— Finalement.
Dans sa bouche, ce mot était lourd de toute la culpabilité accumulée.
— Ce n’est que lorsque j’ai été sûr de pouvoir réussir par mes propres moyens que j’ai trouvé le courage de partir, poursuivit-il avec une moue qui en disait long sur la manière sévère dont il se jugeait. Par conséquent, je ne valais guère mieux que lui.
— Vous êtes dur, protesta Grace. Vous n’étiez tout de même pas responsable des faits et gestes de votre père.
— Certes. Mais ne rien faire contre le mal peut être aussi préjudiciable que faire le mal.
— Vous étiez jeune.
Il se tourna vers elle avec un rapide sourire, et Grace constata que son visage reprenait son expression avenante, même si des nuages obscurcissaient encore ses yeux.
— Vous êtes très indulgente. Bien plus indulgente que moi.
Gênée, elle détourna le regard. Oui, elle essayait d’être indulgente parce qu’elle savait combien il était facile de tomber. Qu’elle-même avait fauté et que la seule personne à qui elle n’arrivait pas à pardonner, c’était elle…
— Bon, assez parlé de tout ça, conclut Khalis. Je n’avais pas l’intention de passer la journée avec vous pour remuer des souvenirs amers. Ce qui est fait est fait.
— Vous croyez ? demanda-t-elle d’une voix rauque, les yeux fixés sur la mer.
— Tout a une fin, chuchota Khalis.
Il ne savait pas ce qui la tourmentait, quels secrets elle cachait, mais elle avait tellement envie de le croire. De croire que les péchés pouvaient réellement être pardonnés. Elle avait envie de croire en une seconde chance même si elle n’en avait jamais eu. Sans un mot, elle prit la main qu’il lui tendait pour l’aider à descendre de la Jeep.
Ils marchèrent le long de la plage, main dans la main, jusqu’à une petite crique rocheuse qui offrait un abri contre le vent. Soudain, Grace s’arrêta, figée par la surprise, en apercevant deux magnifiques chevaux, une jument baie et un étalon alezan, sellés et prêts à être montés. Un palefrenier les retenait par les rênes.
— Qu’est-ce que… ?
— J’ai pensé que vous aimeriez faire une balade à cheval.
— Comment savez-vous que je monte à cheval ? demanda-t-elle en lui lançant un regard oblique.
— Vous avez évoqué une période d’engouement pour l’équitation. Le premier soir.
— Quelle mémoire ! Et je suppose que vous faites du cheval depuis votre naissance ?
— Seulement depuis mes deux ans. Mais cela fait un bail que je n’ai pas pratiqué.
— Pour moi aussi.
— On peut y aller doucement.
Etaient-ils en train de parler d’équitation, se demanda Grace, ou d’autre chose ? Quelle importance ? Elle était touchée que Khalis se soit rappelé sa remarque fortuite et qu’il lui ait préparé cette surprise.
— Prête ? lança-t-il avec un grand sourire.
Elle hocha la tête, ravie de constater à quel point remonter à cheval lui faisait plaisir. Elle donna un léger coup à la jument pour la mettre au petit galop et Khalis fit de même. Quel bonheur ! Elle avait oublié cette impression de liberté qu’elle ressentait dès qu’elle était à cheval ; tout devenait dérisoire, les soucis comme les peurs — et même les souvenirs. Rien ne comptait à part le moment présent. Insensiblement, elle poussa sa monture au galop. Elle entendit Khalis rire.
— C’est la course ? lui cria-t-il dans le vent qui emportait ses paroles.
— Que le meilleur gagne ! répondit-elle en criant aussi fort que lui, tout en se penchant sur l’encolure de sa monture.
Son cœur débordait de joie. C’était si bon d’être libre !
Les sabots des chevaux faisaient voler le sable mouillé, et sa chevelure flottait derrière elle tandis qu’ils faisaient la course le long de la plage. Grace aperçut au loin une crique rocheuse, et elle sut instinctivement que ce serait leur ligne d’arrivée. Khalis la distança et elle talonna sa monture pour se trouver à son niveau. Au dernier moment, elle prit une demi-longueur d’avance et sa jument bondit au-dessus de la barrière de rochers qui constituait leur ligne d’arrivée improvisée.
Elle fit alors faire volte-face à sa monture et repoussa les cheveux qui lui fouettaient le visage.
— J’espère que vous ne m’avez pas laissée gagner, lança-t-elle en riant.
— Bien sûr que non !
Il avait l’air tellement à l’aise sur sa monture, et il était tellement séduisant, avec ses yeux pétillants de malice et sa peau dorée par le soleil, que Grace fut brusquement envahie par une incroyable déferlante de désir.
— Menteur, rétorqua-t-elle avec un grand sourire en mettant pied à terre. Mais j’accepte la victoire. C’était tellement fabuleux de faire la course comme ça ! J’avais oublié à quel point j’aimais monter à cheval.
— Je suis heureux que vous l’ayez redécouvert, dit-il en tendant la main pour repousser une mèche de cheveux qui lui barrait le visage.
Ce simple contact suffit à l’électriser. Pétrifiée, elle le regarda en battant des paupières, incapable de reculer. Comme si elle attendait qu’il pose de nouveau la main sur elle et qu’il l’embrasse.
Mais il n’en fit rien et se contenta de remettre les chevaux au palefrenier, qui avait dû les rejoindre en voiture. Ce dernier s’éloigna avec les montures. Khalis se retourna alors vers elle et lui prit la main. Pour aujourd’hui, et aujourd’hui seulement, c’était permis. Aujourd’hui était un jour à part dans sa vie. Aujourd’hui, elle se trouvait seule sur cette île avec un homme dont elle pourrait si facilement tomber amoureuse.
Cette perspective la fit tressaillir. Non, elle ne pouvait pas tomber amoureuse. Ni de Khalis ni d’un autre. Elle avait presque réussi à se convaincre qu’elle pourrait s’octroyer cette journée et pourrait rentrer ensuite chez elle sans que personne n’en sache rien. Mais tomber amoureuse, c’était à coup sûr s’exposer à avoir le cœur brisé… et à ce que sa relation soit découverte.
— Venez, dit Khalis. Notre pique-nique nous attend.
Il la mena dans une petite crique retirée entourée de rochers, où ils trouvèrent une couverture étalée sur le sable et un panier.
— Cela a dû vous demander une sacrée organisation, remarqua Grace avec un léger rire.
— Certes, admit-il, mais c’est facile quand on a du personnel.
Il l’attira sur la couverture et ouvrit le panier. Il en retira une bouteille de champagne et deux verres.
— Portons un toast, déclara-t-il en faisant sauter le bouchon.
Grace accepta. L’heure n’était pas aux doutes et aux regrets, même s’ils étaient toujours tapis dans les recoins de son esprit. Elle n’était pas en train de tomber amoureuse ; elle était plus forte que ça. Tout ce qu’elle voulait, c’était profiter de ce moment. De ce bonheur bref et fragile.
— A quoi portons-nous un toast ? demanda-t-elle.
— A un jour parfait, suggéra Khalis.
— A un jour parfait, répéta-t-elle en écho.
*  *  *
Khalis observa Grace en train de boire. Quel bonheur de la voir heureuse et détendue, avec ses cheveux lâchés et en bataille, son visage rose de plaisir ! Malgré tout, la peur et la tristesse se lisaient encore dans ses yeux. Si seulement il pouvait faire disparaître ces zones d’ombre — pas juste pour une journée, mais pour toujours…
Quant à ses propres démons, force était de constater qu’ils avaient cessé de le tourmenter, et il en fut agréablement surpris. Il se sentait prêt pour une relation durable. Par le passé, il avait eu deux ou trois liaisons sérieuses ; cependant, aucune femme n’était vraiment entrée dans son cœur, ni ne l’avait véritablement ému. Jusqu’à ce qu’il rencontre Grace. Et pour la première fois, voilà qu’il avait envie de lui dire des choses qu’il n’avait jamais racontées à personne, et qu’il éprouvait des sentiments inconnus.
Ce qu’il ressentait pour elle allait bien au-delà de la simple fascination. Il admirait son professionnalisme et sa ténacité. Son intuition lui disait que, comme lui, c’était une survivante. Et il souhaitait par-dessus tout, non seulement la toucher mais la voir sourire et l’entendre rire.
Pour l’heure, il devait lui faire passer un moment agréable.
— Prête pour le repas ? lui demanda-t-il avec un sourire.
— Prête !
Il lui servit des fraises, du melon, des figues juteuses et bien mûres et du pain moelleux trempé dans de l’huile d’olive. Il adorait la regarder manger, la voir enfin prendre du plaisir, au point que les ridules que le stress avait creusées autour de sa bouche et de ses yeux s’étaient estompées. Lui donner à manger était un moment d’une grande sensualité et il ne se lassait pas d’observer avec quelle gourmandise elle ouvrait la bouche, les yeux agrandis et les pupilles dilatées par la gourmandise.
— Vous me gâtez, fit-elle finalement en secouant la tête pour refuser une fraise, ses lèvres encore rouges du jus de toutes celles qu’elle avait mangées.
— Vous le méritez.
— Non, je ne le mérite pas, rétorqua-t-elle en détournant les yeux.
Khalis était allongé près d’elle sur la couverture, un bras replié sous la tête, et il enroulait autour de son doigt une mèche de cheveux, blonde et soyeuse.
— Pourquoi dites-vous cela ? demanda-t-il doucement, conscient que l’atmosphère s’était brusquement tendue.
— C’est sans importance, répondit-elle en secouant la tête.
Il voulait lui confier qu’au contraire, c’était important, que tout ce qui la concernait était important à ses yeux, mais il garda ses réflexions pour lui. Elle n’était pas disposée à les entendre et peut-être n’était-il pas disposé à les dire. Quel que soit le lien qui existait entre eux à présent, il était encore trop nouveau et trop fragile pour le mettre à l’épreuve. Comme elle, il avait envie de profiter de cette journée. Ils avaient tout le temps d’apprendre à se connaître, mais ce n’était pas le moment.
Aujourd’hui, c’était juste le début.
*  *  *
Khalis reprit une mèche de ses cheveux pour l’enrouler autour de son doigt. Il n’en fallut pas plus pour l’ébranler au plus profond d’elle-même. Les sens en émoi, elle tourna la tête et posa sur lui un regard brûlant. Parcourue d’un long frisson, elle sut avec une certitude délicieuse qu’il allait l’embrasser.
Lentement, Khalis approcha ses lèvres des siennes, et leurs bouches se rencontrèrent. Elle glissa les mains le long de ses épaules pour les enfouir ensuite dans la douceur de ses cheveux. Il détacha un petit peu sa bouche de la sienne et son sourire s’intensifia, un sourire tellement palpable qu’elle pouvait presque le sentir.
— Ta bouche a un goût de fraise, chuchota-t-il, la tutoyant pour la première fois.
— La tienne aussi.
Il laissa échapper un petit rire et baissa la tête pour s’emparer de nouveau de sa bouche. Grace savoura la plénitude de ce baiser, de ce moment. Jamais elle n’en avait connu d’aussi pur, d’aussi parfait. Abandonnant sa bouche, Khalis se mit à lui picorer lentement la joue, le cou, de petits baisers tendres ; quand ses lèvres tièdes atteignirent sa nuque, elle laissa échapper un son qui tenait à la fois du soupir et du rire étouffé. Il descendit plus bas, jusqu’à l’encolure de son T-shirt, caressant sa peau à petits coups de langue, puis pressa sa bouche au creux de ses seins. Le corps de Grace s’arqua.
Khalis glissa alors une main autour de sa taille et releva son T-shirt. Il l’embrassa de nouveau, profondément, et elle se pressa contre lui. Elle voulait, elle aussi, toucher sa peau. Ses mains s’insinuèrent sous sa chemise et parcoururent son dos tandis que les doigts de Khalis remontaient lentement le long de son ventre, qu’il caressa doucement de la paume.
Derrière eux, un oiseau croassa bruyamment. Aussitôt, Grace se redressa en vacillant, la panique remplaçant le désir. Avec ses vêtements en désordre, ses cheveux en bataille et sa bouche gonflée, elle eut l’impression d’avoir été prise sur le fait. D’avoir été piégée et déshonorée.
Khalis, lui, était toujours allongé. Appuyé sur un coude, il semblait parfaitement détendu. Il avait, de toute évidence, remarqué sa réaction excessive, mais se gardait de tout commentaire, se contentant de la regarder d’un œil désinvolte.
— Je suis désolée… Je ne suis pas… Je n’ai pas…, balbutia-t-elle.
— Je sais.
Il y avait une telle certitude dans cette affirmation que Grace ne put s’empêcher de tressaillir. Non, il ne savait pas. Toutes les hypothèses qu’il faisait à son sujet étaient fausses.
— En fait, fit-elle d’une voix basse, tu ne sais pas.
— Alors dis-moi.
Non. C’était impossible…
— Nous avons passé suffisamment de temps aujourd’hui à évoquer de vieux souvenirs, déclara-t-elle en esquissant un sourire.
— Voilà ce qui s’appelle se faire envoyer sur les roses, remarqua-t-il d’un ton placide.
Il n’y avait aucune irritation dans sa voix, simplement de l’acceptation, peut-être même une pointe d’amusement, constata Grace. Il se releva et se mit à ranger les restes du pique-nique. Leur journée parfaite était-elle déjà terminée ?
— On n’est pas obligés de partir tout de suite…, fit-elle timidement.
Il toucha sa joue chaude.
— Tu es en train de prendre un coup de soleil. Nous sommes très près de la côte africaine, tu sais. Le soleil tape très fort.
Sa décision était donc sans appel… Grace l’aida en silence à rassembler leurs affaires, en proie à un amas confus d’émotions : la frustration face à l’interruption de leur après-midi, mais aussi le soulagement de ne pas être allée trop loin. Et, par-dessus tout, comme une chape de plomb dont le poids l’écrasait depuis si longtemps, la culpabilité. Encore et toujours.
— Allez, souris, lui enjoignit Khalis avec un petit rire. Ne prends pas cet air déçu. Ce n’est qu’une journée.
« Exactement », eut-elle envie de répondre. De crier. Une journée, c’était tout ce qu’elle avait. Tout ce qu’elle s’était autorisé, et Khalis le savait bien.
Le doute l’assaillit soudain. Avait-elle supposé qu’il comprenait parce que c’était plus facile de croire cela ? Plus facile de prendre ses désirs pour des réalités ? Mais s’il n’avait pas compris ? S’il n’avait pas accepté ses conditions implicites, selon lesquelles ils ne partageraient jamais rien d’autre que cette journée ? Que voulait-il ? Qu’attendait-il d’elle, de leur relation ?
Quoi que ce soit, elle ne pouvait pas le lui donner, et une immense tristesse l’envahit tandis qu’elle prenait pour la première fois conscience qu’elle voulait peut-être la même chose que lui. Bien plus qu’une seule journée…
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Lorsque Grace retourna dans sa chambre, elle eut la surprise d’y trouver Shayma, avec un déploiement impressionnant de vêtements et de produits de beauté.
— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-elle, au comble de l’étonnement.
Shayma esquissa un sourire timide.
— Monsieur Tannous, il souhaite que je vous aide à vous préparer.
Grace n’en croyait pas ses yeux. Sur son lit s’étalait une demi-douzaine de robes de soirée.
— A me préparer ? Pour quoi faire ?
— Il veut vous emmener quelque part, je crois.
Où diable pourrait-il l’emmener ? De toute façon, quelle importance ? Elle ne pouvait aller nulle part. Il ne fallait pas qu’on la voie en public avec Khalis, ni avec un autre homme d’ailleurs.
— Ne sont-elles pas belles ? demanda la jeune domestique en prenant une des robes.
Grace regarda le vêtement, la gorge nouée par l’émotion. C’était un fourreau de soie ivoire avec des incrustations de perles, qui ressemblait à une robe de mariée très sexy.
— Magnifique, admit-elle.
— Et celle-ci aussi, dit Shayma en lui présentant une robe en satin d’un bleu si profond qu’il en était presque noir.
— Fabuleuse.
Les robes étaient toutes plus belles les unes que les autres. Quelle femme résisterait au plaisir de revêtir une de ces merveilles ? Elle n’avait qu’un désir, en enfiler une, et que Khalis la voie ainsi parée.
— Et vous avez les chaussures et les bijoux pour aller avec chacune d’entre elles, ajouta gaiement Shayma.
Grace secoua la tête d’un air impuissant. Comment Khalis avait-il pu se donner autant de mal et se lancer dans de telles dépenses ? Quant à sa folle envie de mettre une de ces robes et de passer la soirée avec Khalis, c’était tout bonnement ahurissant.
Elle connaissait les règles de son accord avec Loukas. Pas de rendez-vous galants. Pas d’hommes. Ce n’était pas juste, ni même légal, mais durant les quatre années qui avaient suivi son divorce, elle ne s’était guère souciée des restrictions imposées par son ex-mari. Son cœur avait ses propres restrictions. Jusqu’à sa rencontre avec Khalis, son mode de vie ne l’avait pas dérangée outre mesure. Mais Khalis lui donnait de nouveau envie de se sentir proche de quelqu’un, d’éprouver le feu du désir et la douceur de la joie partagée. Pour la première fois en quatre ans, elle était tentée de laisser un homme entrer dans son existence. De lui confier ses secrets.
Hélas, ce n’était pas possible. Grace détourna les yeux de ces robes, objets d’une trop grande tentation.
— Mademoiselle… ?, demanda Shayma d’une voix hésitante.
— Je suis désolée, Shayma. Je ne peux porter aucune de ces tenues.
La jeune femme la regarda d’un air à la fois perplexe et consterné.
— Elles ne vous plaisent pas ?
— Au contraire. Mais ne vous en faites pas, je l’expliquerai moi-même à monsieur Tannous.
*  *  *
Lorsqu’elle entra dans le bureau de Khalis, ce dernier était assis à sa table de travail ; il l’accueillit avec un sourire.
— J’ai besoin de vous dire…
Il l’interrompit d’un geste de la main.
— Vous aimeriez me remercier pour les robes, mais vous ne sortirez pas avec moi ce soir.
— Comment le savez-vous ? demanda Grace, interloquée.
— Je n’en attendais pas moins de vous. Rien n’est simple, avec vous.
— Dans ce cas, s’agaça-t-elle, je ne vois pas trop pourquoi vous vous donnez tout ce mal.
— Vous le savez très bien. Nous partageons quelque chose de particulier, quelque chose de profond ; vous ne pouvez pas le nier.
Il ne semblait absolument pas douter de ce qu’il affirmait. Grace ne répondit pas, mais son silence ne parut pas le dérouter le moins du monde.
— Je n’ai jamais ressenti ça avec une autre femme. Et je ne pense pas que vous l’ayez ressenti avec un autre homme. Pas même avec votre ex-mari, ajouta-t-il en posant sur elle un regard intense et grave.
Elle faillit s’étrangler de surprise, mais n’en resta pas moins silencieuse.
— Vous me fascinez, Grace, poursuivit Khalis. Avec vous, je me sens vivant, épanoui. Heureux, pour tout dire.
Désemparée, Grace secoua lentement la tête. Savait-il l’effet que produisait sur elle cette confession sincère ? A quel point cela lui brisait le cœur, elle qui ne demandait qu’à le laisser l’aimer… Hélas, elle ne devait pas le conforter dans cette voie.
— Je ne suis pas spécialement fascinante, répondit-elle.
Il eut un sourire désabusé.
— C’est peut-être que je me laisse facilement fasciner.
— Vous ne me connaissez pas vraiment, dit-elle doucement.
— Je ne demande qu’à vous connaître. Pourquoi ne voulez-vous pas sortir avec moi ce soir ?
— Comme je vous l’ai déjà dit, c’est impossible.
— Vous avez peur de votre ex-mari.
Son corps restait détendu mais son visage était maintenant dur, inflexible, et Grace sut qu’elle ne résisterait pas à son regard scrutateur. Elle allait devoir s’expliquer, impossible d’y échapper…
— Pas exactement.
— Arrêtez de parler par énigmes.
Au ton impératif de Khalis, Grace comprit qu’elle n’avait que trop tergiversé. Il s’était montré doux, patient, gentil. Il méritait un minimum d’honnêteté.
— J’ai une fille, dit-elle calmement. Katerina. Elle a cinq ans.
Le visage de Khalis resta de marbre. Seule la légère lueur qui assombrit le vert de ses yeux indiqua qu’il accusait le coup.
— Et ? demanda-t-il après un instant de silence.
— C’est mon ex-mari qui en a la garde. J’ai le droit de la voir une fois par mois.
— Comment cela se fait-il ? s’étonna-t-il en s’efforçant visiblement de garder un ton neutre.
Grace déglutit péniblement.
— C’est compliqué, murmura-t-elle.
— C’est-à-dire ?
— C’est un homme très riche et très puissant…
Impossible de faire machine arrière, à présent. Elle allait tout lui raconter. Encore fallait-il trouver les mots justes, et ce n’était pas évident…
— Notre mariage fut… mouvementé. Et… notre divorce pénible. Il a usé de son influence pour obtenir la garde exclusive.
Difficile de continuer. Les mots restaient coincés au fond de sa gorge. Cela faisait quatre ans qu’elle vivait sans sa fille, avec le sentiment d’en porter sa part de responsabilité. Se confier à Khalis maintenant ne faisait que remuer le couteau dans la plaie car elle n’en avait jamais parlé à personne. Incapable de contrôler le tremblement de ses lèvres, elle essaya de détourner le regard.
Khalis se leva et vint vers elle. Son visage s’était radouci mais un sourire triste abaissait les coins de sa bouche.
— Je suis désolé, Grace, dit-il en l’entourant de ses bras.
Elle tressaillit. Elle ne méritait pas la compassion qu’elle lisait dans son regard.
— C’était ma faute… en partie, répondit-elle, se retenant de s’abandonner à son étreinte, alors qu’elle en mourait d’envie.
Khalis la serra plus fort.
— Pourquoi n’as-tu pas contesté les modalités de garde ? La plupart des juges sont favorablement disposés envers la mère.
« Sauf quand la mère a été déclarée inapte », faillit-elle répondre.
— Je… je n’ai pas pu.
En effet, elle n’avait pas eu la force de contester un jugement que, dans le fond de son cœur, elle estimait mériter.
Khalis lui releva le menton pour la forcer à le regarder. Il arborait un air si tendre qu’elle avait peur de pleurer. De lui dire la vérité : qu’elle ne méritait ni sa compassion ni sa confiance, encore moins son amour.
— Qu’est-ce que cela a à voir avec toi et moi ?, demanda-t-il.
Toi et moi. Comme elle avait envie d’y croire !
— Loukas, mon ex-mari, contrôle ma conduite. Il a imposé comme condition que je ne noue aucune relation sentimentale avec un homme. Dans le cas contraire, je perds mon droit de visite mensuelle.
Khalis se recula et la regarda, incrédule.
— Mais c’est… c’est complètement illégal. Et scandaleux. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi absurde.
— Il détient la carte maîtresse, dit Grace. Ma fille.
— Tu peux certainement t’opposer à une clause pareille ! Avec un avocat commis d’office, si l’argent est un problème. Il n’y a aucune raison qu’il ne puisse…
— Non, l’interrompit Grace d’une voix impassible, malgré son cœur qui battait à tout rompre. Je t’en prie, Khalis. Ne t’en mêle pas et n’en parlons plus.
Elle se mordilla la lèvre. Mais qu’est-ce qui lui avait pris de lui en dire autant — et pourtant si peu ? Le résultat, c’était que dorénavant, à ses yeux, elle allait, plus que jamais, faire figure de victime.
A son grand étonnement, il ne lutta pas.
— C’est d’accord, concéda-t-il. Mais j’aimerais cependant que tu m’accompagnes ce soir.
— Après ce que je viens de te dire ?
Le visage de Khalis s’éclaira.
— Je comprends que tu ne puisses être vue en public avec moi — pour l’instant. Mais cela ne nous empêche pas de sortir.
Au contact de ses lèvres, Grace sentit un frisson la parcourir et se propager dans tout son corps comme un courant électrique. Si elle ne se ressaisissait pas rapidement, elle pouvait dire adieu à ses belles résolutions.
— Pour aller où ? demanda-t-elle en retirant sa main.
— Loin d’ici.
— Oui, mais où ? s’irrita Grace.
— Ecoute, peux-tu me faire confiance et me laisser t’emmener dans un endroit que ton ex-mari ne pourrait jamais découvrir ? Un endroit où tu seras complètement en sécurité, avec moi ?
Elle le fixa, partagée entre la peur et le désir. Jamais, en quatre ans, elle n’avait rencontré un homme comme Khalis, d’une telle douceur et d’une telle gentillesse.
— C’est d’accord. Oui, je te fais confiance.
— Bien, exulta-t-il avec un sourire de triomphe terriblement sensuel. Parce que j’aimerais vraiment t’emmener dîner à l’extérieur. J’aimerais te voir dans une des robes que je t’ai achetées, puis j’aimerais te la retirer lentement en la faisant glisser le long de ton corps avant de te faire l’amour. Mais je me contenterai du dîner…
— Je ne vois pas très bien où nous pourrions dîner sans…
— Ne t’inquiète pas, coupa-t-il, péremptoire. Tout ce que tu as à faire pour l’instant, c’est de laisser Shayma s’occuper de toi. Nous allons passer une merveilleuse soirée. J’ai hâte de voir quelle robe tu auras choisie.
*  *  *
Deux heures plus tard, après s’être fait masser, maquiller, bichonner, Grace avait revêtu la robe de satin bleu nuit, qui lui laissait le dos nu. Shayma lui avait passé autour du cou un pendentif en saphir serti de diamants et donné des boucles d’oreilles assorties. Elle avait l’impression d’être une star.
Khalis l’attendait au pied de l’escalier.
— Tu es tout simplement sublime, lui dit-il en lui tendant la main.
— Tu n’es pas mal non plus.
Il portait un costume de soie gris anthracite qui soulignait son élégance naturelle et son charme puissant.
— Alors, où allons-nous ? reprit-elle.
— Tu verras.
La tenant par la main, Khalis lui fit franchir les horribles grilles du mur d’enceinte et ils sortirent de la propriété. La nuit prenait déjà doucement possession de l’île, et des ombres violettes en estompaient les contours, tandis que la surface calme de la mer se teintait d’un noir d’encre.
Sur la plage les attendait une vedette élancée, qui dansait gracieusement sur l’eau.
— Nous y allons en bateau ? demanda Grace d’un ton hésitant tout en considérant sa robe de soirée qui lui arrivait aux chevilles. Ça m’ennuie de te dire ça, mais j’ai comme l’impression de ne pas porter la tenue adéquate.
— Mais non, c’est parfait, rétorqua-t-il en l’aidant à monter à bord, tout en prenant soin de relever le bas de sa robe. Pour être franc, j’avais dans l’idée de t’emmener dans un élégant petit hôtel à Taormina quand je t’ai fait livrer ces tenues. Mais peu importe l’endroit, n’est-ce pas ? Tout ce que je veux, c’est être avec toi.
Il ponctua sa phrase d’un sourire, et Grace sentit son cœur chavirer.
— Je suis curieuse, murmura-t-elle d’un ton désinvolte, pour cacher son trouble, de voir cet endroit mystérieux où tu m’emmènes.
Khalis fit vrombir les moteurs du hors-bord. Bien qu’assise derrière un écran de Plexiglas, Grace sentit son chignon impeccable qui se défaisait, laissant échapper des mèches folles.
— J’aime te voir les cheveux défaits, dit Khalis avec un sourire.
Aussitôt, faisant fi de sa réserve habituelle, elle retira les épingles restantes, libérant sa chevelure. Elle devait avoir une tête à faire peur, mais cela lui était parfaitement égal. Elle se sentait libre. C’était fabuleux.
Elle n’avait toujours pas la moindre idée de leur destination. Ils étaient entourés par la mer et, à sa connaissance, il n’y avait pas d’îles entre Alhaja et la Sicile. Or, la Sicile était exclue puisque Khalis lui avait garanti qu’ils ne se rendraient pas dans un lieu public. Elle lui faisait confiance, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’estomac noué.
— Ne t’inquiète pas, la rassura Kalis. L’endroit où nous allons est complètement privé. Et nous n’en avons plus pour longtemps.
Une fois de plus, il avait lu dans ses pensées. C’était incroyable, d’autant plus que de son côté, elle avait l’impression de deviner ce que Khalis ressentait, même lorsqu’il affichait un visage impassible, comme si un lien les unissait. Hélas, dans vingt-quatre heures, ce serait fini.
A moins que…
Son cœur se serra. Seuls les contes de fées se terminaient bien.
— Tu me sembles bien pensive, fit remarquer Khalis après avoir mis le moteur au ralenti.
— Je… On arrive bientôt ?
— Viens, fit-il en lui prenant la main.
On ne distinguait pas grand-chose dans l’obscurité ; seule la lueur de la lune projetait un pâle faisceau d’argent sur la surface de l’eau. Khalis la conduisit à l’avant du bateau et là, à sa grande surprise, Grace se rendit compte qu’ils se trouvaient près d’une petite île, qui semblait déserte. Elle aperçut alors, nichée au creux de la végétation, une petite crique de sable blanc.
— Où sommes-nous ?
— Sur une île minuscule que possédait mon père. Elle est toute petite — deux cents mètres de large environ. Mais mon père tenait à protéger sa vie privée. Il avait donc acheté toutes les terres proches d’Alhaja, même si elles n’étaient pas plus grandes qu’un mouchoir de poche.
Il sauta prestement hors du bateau et lui tendit la main ; puis, la voyant quelque peu embarrassée avec sa robe longue et ses hauts talons, il l’attrapa fermement par la taille et la fit passer par-dessus bord. Elle atterrit sur la plage et ses talons s’enfoncèrent dans le sable mouillé.
— Maintenant, j’ai vraiment l’impression de ne pas être habillée pour la circonstance, dit Grace avec un petit rire, tout en se tournant vers Khalis.
— Ne te gêne pas pour retirer ta robe si tu penses que tu seras plus à l’aise.
Grace sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Plus tard peut-être, répondit-elle d’un ton badin qui ne manqua pas de la surprendre elle-même.
— C’est une promesse ?
— Certainement pas, répliqua-t-elle avec un léger sourire.
Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi détendue, aussi heureuse, même.
— Donc, pas de saucisses sur le bateau. Un barbecue sur la plage, alors ?
Sans répondre, il la conduisit jusqu’à une anse abritée où Grace, médusée, découvrit une tente dressée, dans laquelle il la fit entrer. A la lueur vacillante des torches, elle découvrit un intérieur élégant : table en teck, coussins de soie, vaisselle de porcelaine et de cristal, composaient un décor digne des Mille et Une Nuits.
— Comment as-tu pu organiser ça, en l’espace de quelques heures ? s’étonna Grace.
— Cela nécessite un minimum de préparatifs, admit-il tout en prenant la bouteille de vin blanc qui rafraîchissait dans un seau en argent. Mais le jeu en valait la chandelle.
Au-dehors, l’obscurité s’étendait à perte de vue mais à l’intérieur, avec la lumière tremblotante des candélabres qui projetait sur les murs de toile des ombres rassurantes, elle se sentait en sécurité.
Khalis lui tendit un verre et la regarda avec des yeux traversés d’un désir brûlant — mais aussi d’une grande sincérité.
— Merci, dit-elle doucement.
— Merci de m’avoir fait confiance, répondit-il.
Il commença à servir des triangles de pita et de l’houmous avant de poursuivre :
— Tu dois mener une vie particulièrement tranquille, avec ces restrictions que t’impose ton ex-mari.
— Très tranquille. Mais cela ne me dérange pas.
— Vraiment ? Moi, cela me dérangerait terriblement.
— On s’habitue. Et parfois, ajouta-t-elle sous forme de boutade pour changer de sujet, je me dis que je préfère les tableaux aux gens.
Ils parlèrent ainsi peinture pendant un moment mais pour Grace, leur conversation, qui tournait autour de la thématique du faux en art, n’était pas aussi anodine qu’elle en avait l’air : Khalis était loin de se douter qu’elle-même était une contrefaçon sans la moindre valeur. Elle n’avait rien de la femme innocente ni de l’épouse calomniée qu’il devait se plaire à imaginer.
— Tu étais déjà venu ici ? demanda-t-elle pour parler d’autre chose.
— Une fois, en voilier, avec mon frère.
— Une seule fois ?
Il haussa les épaules.
— Nous ne faisions pas grand-chose ensemble. Pour Ammar, tout était compétition, et il lui fallait gagner à tout prix. Au bout d’un moment, j’en ai eu assez de perdre.
— Il te manque ? demanda Grace le plus doucement possible.
Le corps de Khalis se raidit.
— Je t’ai déjà dit que non.
— C’est difficile à comprendre. Mes parents me manquent, même maintenant.
— Ma famille n’avait rien à voir avec la tienne.
— Et ta sœur ?
— Cela ne sert à rien d’en parler. Elle est partie depuis quatorze ans, maintenant.
Grace tiqua. Il parlait avec une telle impassibilité, une telle froideur…
— Comment peux-tu ainsi tirer un trait sur toute ta famille ? laissa-t-elle échapper.
Les yeux de Khalis s’étrécirent. Elle avait devant elle un homme implacable, doté d’une maîtrise de soi à toute épreuve, qui ne regardait jamais en arrière, qui ne pardonnait pas.
— Je n’ai pas « tiré un trait sur toute ma famille », comme tu le prétends. Je ne vois tout simplement pas l’intérêt de regarder en arrière. Ils sont morts. On ne peut porter le deuil éternellement. Je suis passé à autre chose.
Khalis tendit le bras pour servir le poulet. La lueur des torches faisait danser des ombres sur sa peau dorée, soulignant le dessin de ses muscles puissants.
— Et je n’avais pas l’intention de parler de ma famille ce soir, reprit-il. Nous avons certainement bien mieux à faire pour occuper notre soirée.
— Tu as raison.
Brusquement, le souvenir de cet après-midi où il l’avait embrassée surgit dans son esprit, faisant monter sa température. Elle devint cramoisie et, pour se donner une contenance, se saisit de son verre, sous le regard amusé de Khalis.
— Je crois que nous pensons tous deux à la même chose pour occuper notre soirée, dit-il en souriant d’un air entendu.
— Sans doute, réussit-elle à articuler, manquant de s’étouffer avec son vin.
Fort heureusement, Khalis donna un tour plus anodin à la conversation ; Grace prit beaucoup de plaisir à l’écouter parler de l’entreprise qu’il avait créée et de sa vie à San Francisco. De son côté, elle lui parla de son travail et de ses réalisations les plus intéressantes. La nourriture était excellente, l’air du soir tiède, plein du murmure des vagues et des bruissements du vent dans les palmiers. Tout semblait si merveilleusement simple… Elle aurait aimé que la soirée ne finisse jamais…
Heureusement, ils avaient encore la nuit devant eux. Rien que de penser à ce qui les attendait, elle sentit un frisson d’excitation la traverser de la tête aux pieds. Elle imaginait déjà Khalis lui faire l’amour, comme il l’avait évoqué de façon si suggestive.
Elle reposa sa tasse à café en tremblant. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas eu de relations avec un homme…
— On dirait que tu as peur, remarqua Khalis d’une voix douce en posant sa main sur la sienne. Pourquoi ? Nous sommes en sécurité ici.
— Je n’ai pas peur, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.
Non, elle n’avait pas peur ; pas de lui, en tout cas, ni même de Loukas. Il était absolument impossible qu’il la découvre ici. Non, c’était d’elle-même qu’elle avait peur, de ce désir intense qui s’était emparé de son corps, de son esprit, et peut-être même de son cœur. Demain, il lui faudrait tirer un trait.
— Tu as envie de rentrer à Alhaja maintenant ?
— Non, sauf s’il le faut, répondit Grace, étonnée par cette question.
— Non, répondit Khalis d’une voix rauque.
— Et si on dansait ? lança-t-elle impulsivement.
— Danser ? fit-il en haussant les sourcils d’un air interrogateur.
— Oui. Sur la plage.
Cette soirée était unique et elle voulait en profiter au maximum. Elle voulait faire tout ce qu’elle n’avait pu à cause des conditions que Loukas lui avait imposées.
— Mais il n’y a pas de musique, objecta Khalis en esquissant un sourire.
— Je suis en robe du soir sur une île déserte. Avons-nous vraiment besoin de musique ?
— Non, tu as raison.
Il se leva d’un bond et la conduisit sur la plage. Le sable était frais et soyeux sous ses pieds nus.
— Puisqu’il n’y a pas de musique, déclara Khalis en se tournant vers elle, à nous de décider celle que nous voulons entendre.
C’est à peine si Grace distinguait ses traits, mais elle percevait la chaleur qui émanait de son corps et le désir irrépressible qui les dévorait l’un et l’autre.
— Quelque chose de lent et de langoureux, qu’en dis-tu ? poursuivit-il en l’attirant contre lui, collant son bassin contre le sien.
Elle sentit aussitôt une chaleur intense envahir son bas-ventre et, prise d’un élan irrépressible, elle fit courir ses doigts le long des épaules de son cavalier.
Etroitement enlacés, ils dansèrent en silence sur un rythme imaginaire. Grace aurait juré qu’elle entendait la musique, le gémissement solitaire d’un saxophone.
La nuit tiède les enveloppait de sa douceur rassurante tandis qu’au-dessus d’eux, la voûte céleste constellée d’étoiles dessinait une toile de fond d’un romantisme troublant. Elle posa la tête sur l’épaule de Khalis et perçut le battement régulier de son cœur, aussi clairement que son érection contre son ventre.
Au bout d’un moment, elle leva la tête et plongea le regard dans celui de Khalis. Leurs lèvres se touchaient presque. La sensualité lascive de la danse faisait place à quelque chose de bien plus primitif, une force fulgurante et irrésistible.
Grace tourna la tête et effleura de ses lèvres les doigts de Khalis, avant de les lécher du bout de la langue. Elle se sentait libre comme l’air, capable de toutes les audaces. Après quatre ans à vivre comme une nonne, Dieu que c’était agréable !
Khalis lui prit le menton et la regarda avec une avidité qu’elle aurait trouvée effrayante si le même feu n’avait brûlé en elle. Il s’empara de sa bouche et l’embrassa sauvagement. Elle répondit à son baiser. Grace laissa échapper un gémissement de plaisir, submergée par des sensations qui la plongeaient dans un tourbillon de feu.
— Je crois que cette robe va finir dans le sable, susurra Khalis.
Il joignit le geste à la parole puis jeta le vêtement dans le sable en riant.
— Grace, tu es belle. Belle à couper le souffle.
Il s’approcha d’elle et promena les mains sur ses épaules avant de les refermer sur ses seins. Malgré la chaleur de ses paumes, Grace sentit un frisson la parcourir.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle.
Quand Khalis pressa doucement ses lèvres sur les siennes, elle ferma les yeux. Il la serra plus étroitement contre lui, fit glisser ses mains le long de son dos nu et lui retira sa culotte d’un coup sec ; puis, sans la quitter du regard, il recula et entreprit de déboutonner sa chemise.
Grace le regarda se déshabiller, hypnotisée, fascinée par son torse fin et musclé, sa peau dorée recouverte d’une légère toison. Lorsqu’il fut nu lui aussi, elle fut envahie par un sentiment de vulnérabilité incontrôlable. Depuis le temps qu’elle vivait seule, bien à l’abri dans la carapace qu’elle s’était forgée, elle avait oublié tout ce qu’une relation impliquait d’intimité, de capacité à se dévoiler. Maintenant, elle était au pied du mur.
Tandis que Khalis la portait dans la tente et l’allongeait sur les coussins moelleux, elle aurait aimé lui confier son dernier secret, lui ouvrir son âme. Mais par où commencer ?
La question resta en suspens. Les baisers fougueux de Khalis interrompirent le cours de ses pensées et embrasèrent ses sens, la plongeant dans un océan de volupté.
*  *  *
Grace avait beau palpiter de plaisir entre ses bras, Khalis devinait que son abandon n’était pas total. Comment faire tomber les défenses qu’elle avait érigées autour d’elle ? Ce n’était pas son corps seulement qu’il voulait, mais aussi son cœur et son âme.
— Regarde-moi, Grace.
Elle battit des paupières et ouvrit des yeux embués de désir.
— S’il te plaît, supplia-t-elle d’une voix haletante.
Il savait ce qu’elle voulait, et il le voulait lui aussi plus que tout. Il lui suffirait d’un coup de reins pour se perdre en elle et les conduire tous les deux au paroxysme du plaisir. Mais il resta immobile.
— Dis mon prénom, demanda-t-il.
Son regard exprima la plus grande confusion. Ses lèvres s’entrouvrirent.
— Pourquoi ?
— Dis mon prénom. S’il te plaît.
Il vit l’expression de Grace se radoucir, et les larmes qui scintillèrent dans ses yeux le retournèrent.
— Khalis, murmura-t-elle.
Alors, avec un grognement animal, il se fondit en elle.
Grace se cambra en lui labourant le dos de ses ongles. Un sentiment de triomphe l’envahit lorsqu’il sentit qu’ils allaient tous deux atteindre l’orgasme. A ce moment, Grace cria son prénom en nouant ses jambes autour de lui, la tête rejetée en arrière ; il retentit comme une supplication et une bénédiction tandis que, le corps secoué de soubresauts de plaisir, elle l’accompagnait dans l’extase.
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Blottie au creux des bras de Khalis, Grace pleurait en silence, incapable de retenir ses larmes — de joie mais aussi de regrets. Jamais elle ne s’était sentie si proche d’un homme… et en même temps si loin. Elle qui avait eu si peur de s’ouvrir à lui, effrayée par la force de ses propres sentiments, elle qui avait résisté jusqu’au bout, voilà qu’elle avait rendu les armes. Et tout lui apparaissait sous un jour nouveau. Avec Khalis, c’était si différent, si merveilleux.
Et pourtant, comment cela pourrait-il durer ?
Elle pensait ne pas faire de bruit mais Khalis semblait l’avoir entendue, à moins que ce ne soit son sixième sens qui l’ait averti, comme tant de fois. Ses deux pouces se posèrent sur son visage et essuyèrent doucement ses pleurs.
Au bout d’un long moment, Grace poussa un profond soupir et Khalis lui embrassa l’épaule.
— Dis-moi, fit-il d’une voix douce.
Elle ferma les yeux. Elle voulait tout lui raconter, son mariage désastreux, sa folie stupide et égoïste, son divorce pénible, avec ses innombrables conséquences. Lui dire la vérité serait certes un soulagement, mais ce serait également délicat et douloureux. Et cela changerait le regard de Khalis sur elle, même si elle n’avait pas l’intention de le revoir.
Seigneur, que c’était compliqué…
Elle prit une profonde inspiration et roula sur le dos.
— Je suis du genre émotif, c’est tout, dit-elle en esquissant un sourire.
— Tu es triste.
— Et heureuse, affirma-t-elle en embrassant la paume de sa main. Très heureuse.
Khalis ne parut pas convaincu mais, à son grand soulagement, il n’insista pas. Il la serra plus étroitement contre lui et elle demeura ainsi, les yeux ouverts dans le noir, savourant le bonheur de sentir la chaleur rassurante du corps de son amant. Au bout d’un moment, elle finit par s’endormir.
*  *  *
Quand elle s’éveilla, la tente était baignée de lumière et Khalis avait disparu. Vu qu’il n’avait pu aller bien loin — ils étaient sur une île déserte, après tout —, elle ne s’inquiéta pas outre mesure.
Elle resta quelques secondes allongée, à se repasser le film de cette soirée merveilleuse. Puis elle se leva et s’enveloppa d’une couverture en cachemire, puisque sa robe était restée sur la plage.
Khalis ne se fit pas longtemps attendre : elle le vit arriver, une serviette autour des reins, les cheveux humides. Il avait l’air en pleine forme.
— Bonjour, la salua-t-il avec un sourire qui la fit fondre.
— Bonjour. Tu es allé te baigner ?
— Une façon très tonique de commencer la journée. Bien dormi ?
— Oui.
— Tu as mis du temps à t’endormir.
— Ça m’a fait bizarre de dormir près de quelqu’un, admit Grace. Mais c’était très agréable.
— Tant mieux, dit-il en laissant tomber sa serviette sans la moindre gêne.
Il entreprit de s’habiller, sous le regard étonné de Grace qui le vit enfiler un jean propre.
— Où as-tu trouvé ce pantalon ?
— J’ai emporté un sac avec des vêtements de rechange pour nous deux. Au cas où.
— Tu étais sûr de ton coup, on dirait, fit-elle remarquer, souriant et rougissant en même temps.
— Je n’aime pas être pris de court.
Elle s’installa confortablement contre les coussins et le regarda finir de s’habiller.
— J’ai pensé que ce matin, on pourrait faire le tour de l’île, dit-il en boutonnant son jean. Même s’il n’y a pas grand-chose à voir.
— Excellente idée !
Pour elle, toute suggestion qui leur permettait de prolonger le temps qu’ils passaient ensemble était la bienvenue.
Il vint s’asseoir près d’elle et son visage prit une expression plus sérieuse.
— Et ce soir, ajouta-t-il en posant une main sur son genou, je rentre à Paris avec toi.
Le choc la laissa momentanément sans voix.
— Tu… quoi ?
— J’ai appelé le responsable de mon service juridique et lui ai posé quelques questions. Les modalités de la garde de ta fille sont illégales, Grace. Nous pouvons faire appel. Nous pourrions même trouver quelque chose contre Loukas Christofides en creusant un peu. Je ne pense pas qu’il soit blanc comme neige. Mon service juridique est en train de se renseigner.
— D’où connais-tu son nom de famille ? demanda Grace, médusée. Je ne te l’ai jamais dit.
— J’ai fait des recherches.
— Je croyais que tu n’étais pas du genre à traîner sur internet.
— Parfois, c’est justifié.
— Vraiment ? ironisa-t-elle.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Grace ? Je croyais que tu serais contente d’entendre ça. Je veux me battre pour toi. Et pour ta fille.
Elle secoua la tête, refrénant le fol espoir que ces mots avaient éveillé en elle.
— Tu aurais dû me mettre au courant de ce que tu avais entrepris.
— Je voulais avoir des informations valables avant de dire quoi que ce soit.
— Je n’aime pas qu’on régente ma vie ! déclara-t-elle d’un ton bien plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu. Je n’aime vraiment pas ça.
Khalis resta silencieux un moment.
— C’est ça qu’il t’a fait ? demanda-t-il enfin. Il t’a imposé un mode de vie ? Il t’a gardée prisonnière sur une île ?
Grace fut frappée par la lueur féroce dans ses yeux, par le pli dur de sa bouche.
— Quelque chose comme ça.
— Je ne suis pas ton ex-mari.
— Je sais, répondit-elle d’un ton sec.
Cette conversation ravivait ses émotions et elle se sentait plus exposée que jamais, mais elle se rappela à temps que Khalis n’y était pour rien. Il était injuste d’être aussi cassante avec lui.
— Tu aurais dû me parler de ce que tu comptais faire avant de t’en mêler, reprit-elle plus calmement.
— Je croyais t’aider.
— Il y a des choses…
Elle s’interrompit, se mordit l’intérieur de la joue avant de poursuivre :
— … des choses que je ne t’ai pas dites.
— Alors dis-moi. Peu importe ce que c’est, mais dis-le-moi.
Elle essaya de trouver les mots. Il suffisait de quelques phrases toutes simples, mais elles pouvaient tout changer… Pourtant, impossible de les prononcer.
— Grace, dit-il en lui prenant la main. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre toi et ton ex-mari, mais je peux tout entendre. J’ai vu des tas de choses terribles dans ce monde.
Elle n’arrivait toujours pas à se décider. C’était tellement difficile… Elle leva lentement les yeux sur Khalis. Il semblait déterminé et d’une sincérité totale. Mais cela ne suffisait pas.
— Il ne sert à rien de discuter de ça, dit-elle en lui lâchant la main et en se relevant. Tu as dit que tu m’avais apporté des vêtements de rechange ?
Abasourdi, Khalis demeura pétrifié, suivant chacun des mouvements de Grace tandis qu’elle cherchait le sac contenant les vêtements.
— Pourquoi cela ne sert-il à rien ?
Grace avisa un sac marin. Elle en retira un pantalon et un T-shirt puis se tourna vers Khalis, serrant les vêtements contre son cœur comme s’ils pouvaient en atténuer les battements.
— Parce que je ne veux pas que tu viennes à Paris avec moi. Je ne veux pas que tu appelles ton service juridique et que tu me dises quoi faire. Je ne veux pas de toi dans ma vie.
Ces paroles lui coûtaient horriblement. Et n’était-ce pas la pire des contradictions, songea-t-elle avec consternation, que de briser le cœur d’un homme sans cœur ?
Khalis ne réagit pas tout de suite. Son visage ne trahissait pas la moindre émotion, mais il serrait les dents.
— Je ne te crois pas, dit-il finalement.
— Est-ce qu’il faut que je mette les points sur les i ?
— Tu as peur.
— Arrête de décider ce qu’il y a entre nous, de me dire ce que je ressens, comme si tu le savais, dit-elle d’un ton sec. Ce n’est pas le cas. Tu ne sais rien.
— S’il y a quelque chose que j’ignore, rétorqua Khalis sans hausser le ton, c’est parce que tu ne me l’as pas dit.
— Peut-être que je n’en ai pas envie, riposta Grace.
Elle avait si peur d’être rejetée si elle lui disait la vérité… et pourtant elle n’hésitait pas à le rejeter tant elle était en colère. C’était à n’y rien comprendre…
— Ramène-moi à Alhaja, ajouta-telle, et je me débrouillerai pour rentrer à Paris.
Les yeux de Khalis étincelèrent de colère.
— Et comment ? A la nage ?
— Oui, s’il le faut, répondit-elle du tac au tac. Si tu crois que tu peux me garder sur cette maudite île…
— Je te l’ai déjà dit, la coupa-t-il d’une voix glaciale, je ne suis pas ton ex-mari.
— Tu lui ressembles furieusement, en ce moment.
Seigneur, comment avait-elle pu dire une chose pareille ? Gentil, prévenant, Khalis n’avait rien à voir avec Loukas !
— Je croyais, dit-il, le regard lointain, qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous. Je sais, ça fait terriblement sentimental et je dois avouer qu’avant de te rencontrer, je n’avais jamais eu ce genre d’impression.
Il se tourna vers elle et Grace fut frappée par la tristesse qui voilait son regard. Elle ne répondit pas. Elle en était incapable, et n’avait pas le courage de lui dire la vérité.
— Cette conversation ne rime à rien, décréta-t-elle finalement. On pourrait la faire traîner indéfiniment, disséquer tout ce qu’on a pu se dire, mais dans la mesure où on ne va pas avoir une relation sérieuse, quel intérêt ?
— Quel intérêt ?, répéta-t-il d’une voix douce. Je vois.
Son visage prit une expression impitoyable.
— Je pensais te connaître, dit-il en hochant la tête, ou du moins pouvoir te connaître un peu plus chaque jour. Or, tu n’es pour moi qu’une étrangère. Une parfaite étrangère. Je ne te connais pas.
— En effet, tu ne me connais pas. A présent, ajouta-t-elle après avoir pris une profonde inspiration, je crois que tu devrais me ramener à Alhaja.
*  *  *
Khalis ne lui adressa pas la parole du trajet. Il pilotait les yeux fixés sur l’horizon, les mâchoires serrées. Elle fut traversée par le désir ridicule et fou que les choses soient différentes. Si elle lui racontait tout, peut-être qu’il accepterait et qu’il comprendrait…
Mais Khalis ne pardonnait pas. C’était un homme exigeant avec lui-même et avec les autres. Elle était loin d’être à la hauteur et c’était quelque chose que rien ne pourrait changer. Elle ne méritait pas son amour…
Le cœur serré, Grace sentit les larmes lui monter aux yeux ; elle les ravala prestement, furieuse contre elle-même. Ce n’était vraiment pas le moment de pleurer.
L’île d’Alhaja apparut au loin, puis ce furent les murs avec leurs fils de fer barbelés et leurs tessons de bouteille.
Khalis amarra le bateau puis coupa le moteur et, dans le silence soudain, ils restèrent un moment sans dire un mot, sans même se regarder.
— Rassemble tes affaires, finit-il par dire. Je vais charger quelqu’un de te ramener à Paris.
— Je peux très bien prendre un avion à Taormina. Si on pouvait juste…
— Je te ferai reconduire jusque chez toi, coupa-t-il brusquement.
Ce qu’elle lut alors dans ses yeux l’émut jusqu’au tréfonds de l’âme. Si seulement les choses pouvaient être différentes. Khalis esquissa une moue qui ressemblait à un sourire et leva la main, comme s’il s’apprêtait à la toucher. Il n’en fit rien et la laissa retomber.
— Au revoir, Grace, dit-il avant de sauter du bateau et de s’éloigner à grandes enjambées.
*  *  *
A peine rentré, Khalis se précipita à la piscine. Il avait besoin d’évacuer sa frustration et sa douleur.
Il plongea et se mit à fendre l’eau à grands mouvements rageurs. Il s’était montré si sentimental, si bêtement romantique. « Je ne veux pas de toi dans ma vie », avait-elle dit. Il se sentait pathétique. Pathétique et meurtri.
Comment avait-il pu s’aveugler à ce point ? Il avait pensé qu’elle avait peur depuis qu’elle avait été blessée par son ex-mari — et c’était peut-être le cas. Mais là n’était pas le problème : elle ne voulait pas de lui. Il avait voulu voler à son secours comme si elle avait été une princesse enfermée dans une tour, mais elle n’avait pas envie d’être secourue.
Il fit une dernière longueur puis se hissa, dégoulinant, sur le bord du bassin. Il était éreinté mais n’avait pas réussi à chasser Grace de son esprit. Ces yeux chocolat, qui trahissaient la moindre de ses émotions ; sa bouche rose et pulpeuse ; le son cristallin de son rire ; la douceur de son corps contre le sien et le bien-être qu’il avait éprouvé en elle, comme s’il avait enfin trouvé son port d’attache…
Avec un soupir de frustration, il retourna dans l’eau et se remit à nager, encore plus frénétiquement, comme si l’effort pouvait l’empêcher de penser. C’est alors qu’il entendit, au loin, l’hélicoptère décoller.
Une heure plus tard, douché et habillé, il était dans son bureau où l’attendait Eric, une liasse de papiers à la main.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda gentiment ce dernier. On dirait que tu as envie de tuer quelqu’un. J’espère que ce n’est pas moi !
— Non, je te rassure, répondit Khalis en prenant les papiers que lui tendait son assistant.
— Alors qui est-ce ? Attends, je crois deviner…
— Inutile. Ce n’est pas à l’ordre du jour.
— Décidément, cette île ne te réussit pas.
Khalis dut faire un effort pour réprimer son irritation. Eric avait beau compter parmi ses plus vieux amis, il n’était pas d’humeur à apprécier sa légèreté.
— Ce n’est pas l’île, répondit-il sèchement. J’ai juste envie d’expédier cette affaire le plus rapidement possible et de retrouver ma vraie vie.
Sauf que Grace avait changé la donne et que ça n’allait pas être facile à présent…
— Personnellement, je resterais bien quelques semaines de plus pour paresser au soleil, déclara Eric. Et sinon, tu as besoin d’autre chose ?
— Non, répondit Khalis en posant les papiers sur son bureau. Ou plutôt, si : je voudrais que tu me fournisses tout ce que tu pourras trouver sur Grace Turner.
— Tout ? demanda Eric d’un ton dubitatif. Tu en es sûr ?
— Oui, répondit Khalis en serrant les dents.
— C’est toi qui vois, répondit Eric avec un haussement d’épaules avant de quitter la pièce.
Resté seul, Khalis se remémora ce que Grace lui avait dit : s’il suffisait d’une simple recherche sur internet pour trouver ce qui l’intéressait, eh bien, le moment était peut-être venu de la prendre au mot.
*  *  *
Lorsque Grace arriva dans son appartement du Quartier latin, elle était épuisée, émotionnellement et physiquement. L’hélicoptère de Khalis l’avait emmenée à Taormina, où ce dernier avait mis à sa disposition un jet privé pour la conduire directement à Paris. Ainsi, même à la fin, il s’était montré attentionné. Pas facile de tirer un trait, dans ces conditions… De toute façon, elle n’avait pas d’autre choix que de tourner la page. Il n’y avait pas de place pour l’amour dans sa vie. Aimer, c’était souffrir, elle était bien placée pour le savoir.
Lentement, elle posa son sac, envoya valser ses talons, puis se recroquevilla sur le sofa, le corps endolori. Si seulement elle pouvait se vider la tête. Arrêter de penser. Arrêter de se souvenir. Khalis en train de lui sourire, de la taquiner, de la faire rire. Un sourire naquit au coin de ses lèvres, tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Khalis posant sur elle un regard brûlant de désir. L’embrassant si doucement, si tendrement…
Incapable de retenir ses larmes, Grace enfouit son visage dans ses mains. Avait-elle eu tort de ne pas lui faire confiance ? Lui aurait-il pardonné si elle lui avait dit ce qu’elle avait fait ? Aimer, n’était-ce pas prendre des risques ?
Elle prit une profonde inspiration et d’autres souvenirs affluèrent. Le regard sévère de Khalis, le pli dur de sa bouche.
Non, il ne lui aurait pas pardonné.
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Depuis son retour à Paris, Grace n’avait pas eu le moindre contact avec Khalis. Elle avait, en revanche, échangé avec Eric quelques courriels relatifs au transfert des collections. Khalis avait accompli toutes les démarches légales nécessaires pour que les œuvres d’art de la chambre forte de son père soient remises aux autorités compétentes et restituées à leurs propriétaires d’origine.
A la suite de cette opération d’envergure, une réception fut organisée pour célébrer le retour au Louvre de nombreux tableaux. La fête eut lieu dans l’impressionnante cour du musée. C’était le début de l’été, l’air était doux et parfumé, et les pyramides de verre étincelaient sous les derniers rayons du soleil couchant.
Grace évoluait parmi les invités de marque, une coupe de champagne à la main, mais elle était incapable de s’intéresser à ce qui se disait. Khalis était attendu d’un moment à l’autre, et cela faisait deux mois qu’elle ne l’avait pas vu. Elle savait que son sixième sens l’avertirait de sa présence.
Et que lui dirait-elle ? Comment se comporterait-elle, lorsqu’elle se retrouverait face à lui ? La prudence lui dictait de garder une distance professionnelle, mais les longues semaines passées loin de lui n’avaient fait qu’exacerber son désir et elle avait peur de se trahir en le revoyant.
Soudain, elle eut comme l’impression d’être sous le feu d’un projecteur, alors qu’aucun changement notable ne s’était produit. Elle sentit un picotement entre les omoplates, un frisson dans tout son corps.
Il était là.
Après s’être excusée auprès des convives dont elle faisait semblant de suivre les conversations, elle se retourna pour balayer l’assistance d’un regard discret et le repéra aussitôt. Sa haute silhouette altière se détachait de la masse des invités, qu’il parcourait des yeux. Puis son regard froid croisa celui de Grace, et elle eut l’impression que son cœur cessait de battre. Ils restèrent un long moment à se dévisager, mais il était trop loin pour qu’elle puisse discerner son expression.
Ensuite Khalis détourna le regard, et Grace tourna les talons pour se diriger vers un autre groupe, dont elle se força à écouter le bavardage oiseux. Il avait fait comme s’il ne la connaissait pas, mais qu’avait-elle espéré ? Qu’il se précipite vers elle pour la saluer ? Pour l’embrasser ? C’était mieux ainsi, de toute façon…
Le cœur lourd, elle réussit tant bien que mal à faire bonne figure pendant l’heure qui suivit.
La soirée s’étirait, interminable, et Grace faisait mine de s’associer aux réjouissances, tout en suivant instinctivement chacun des mouvements de Khalis. Il était magnifique dans son costume sombre, et toujours aussi incroyablement séduisant ; elle ne put s’empêcher de penser à sa peau tiède et satinée, à ses bras dans lesquels elle était si bien…
Le directeur du musée fit, dans son discours, l’éloge du sens civique de Khalis, puis ce fut au tour de ce dernier de s’avancer vers le podium pour dire avec éloquence qu’il n’avait fait que son devoir. Il parla de rédemption et Grace ne put s’empêcher de penser, avec une pointe d’amertume, qu’il n’avait pas semblé particulièrement intéressé par ce concept lorsqu’elle avait discuté avec lui. Quand il avait été question de son père, il s’était montré froid, dur et implacable.
« Et tu as eu tellement peur qu’il réagisse de la même façon avec toi que tu t’es enfuie comme une enfant qui a peur. »
De toute façon, quelle importance ? Elle n’était pas une enfant ; en revanche, elle était mère, et pour sa fille Katerina, aussi bien que pour elle-même, elle devait oublier Khalis.
Une fois les discours terminés, Grace, la nuque nouée par les tensions accumulées tout au long de la soirée et sentant venir une de ses migraines récurrentes, jugea qu’il était temps d’aller au lit. Elle prit congé, non sans remarquer le regard perçant que lui lança Michel. Manifestement, il n’était pas dupe et savait à quoi s’en tenir sur son compte depuis qu’elle était rentrée d’Alhaja…
Le reste du musée était plongé dans l’obscurité et il y régnait un calme absolu. Quelle sensation étrange que d’évoluer seule parmi ces œuvres d’art inestimables…
Soudain, une voix la stoppa net dans son élan.
— Tu pars déjà ?
Se retournant à demi, elle vit Khalis qui venait à sa rencontre. Il s’arrêta à deux ou trois pas d’elle.
— C’est encore un de tes maux de tête ? reprit-il.
— La journée a été longue.
— Tu as l’air fatiguée.
— Je le suis, répondit-elle, tout en se demandant pourquoi il se souciait de sa santé. Bon, il faut que j’y aille.
— Je ne t’ai pas oubliée, Grace, dit Khalis d’une voix grave, avec un accent de sincérité tel qu’elle se sentit submergée par une vague de tristesse.
— Tu aurais dû.
— Tu m’as oublié ?
— Non, bien sûr que non, avoua-t-elle en reculant d’un pas.
— Bien sûr que non ? répéta Khalis en se plaçant devant elle de façon à lui bloquer le passage. Voilà qui me surprend. La dernière fois que je t’ai vue, tu m’as donné la nette impression de vouloir m’oublier.
— Je le voulais, en effet, mais je n’ai pas pu, confessa Grace, décidée à être honnête.
Khalis s’était rapproché et il était si près qu’elle respirait son odeur familière. Lentement, il tendit la main et suivit le contour de sa joue. Elle frissonna et ferma les yeux.
— S’il te plaît…
— Ce lien entre nous, Grace, il est toujours là. Donnons-nous une deuxième chance.
Elle ouvrit les yeux, à la fois effrayée et désespérée.
— Ça ne sert à rien.
— Tu me désires encore.
— Oui, c’est vrai, s’écria-t-elle, à bout de nerfs. Je ne le nie pas. Voilà, tu es content, maintenant ?
— Pas le moins du monde.
Avant qu’elle puisse protester, il l’avait attirée vers lui et sa bouche s’emparait de la sienne avec une ardeur et une fougue mêlées d’une extrême douceur.
Durant une fraction de seconde, Grace s’abandonna à son baiser, avant de s’arracher brutalement à son étreinte en haletant.
— Pourquoi m’as-tu quitté ?
— Parce que j’avais peur que tu me détestes si je restais, avoua-t-elle d’une traite, les yeux brillants de larmes et la tête sur le point d’exploser.
A ce moment-là, on entendit quelqu’un dans la cage d’escalier au-dessus d’eux. Grace fut prise de panique.
— Laisse-moi tranquille, murmura-t-elle en secouant la tête, incapable de le regarder. S’il te plaît.
Puis elle dévala les marches et sortit en courant.
*  *  *
De retour dans son appartement, Grace enleva sa robe de cocktail et prit une douche bien chaude, s’efforçant de chasser Khalis de son esprit. Mais que faire pour l’oublier, maintenant qu’elle savait qu’il voulait toujours d’elle ?
Après sa douche, Grace alla en pyjama chercher l’album des photos de Katerina et se mit à le feuilleter. En général, elle essayait de ne pas le regarder trop souvent car cela lui faisait trop mal ; mais ce soir, elle avait vraiment besoin de voir ces clichés.
Katerina à la naissance, avec son minuscule visage tout rouge et tout chiffonné. A six semaines, dans son landau ; à six mois, son petit poing potelé dans la bouche ; à un an, en train de faire ses premiers pas. Ensuite, il n’y avait pratiquement plus de photos, à part celles que faisait Grace lorsqu’elle voyait sa fille, une fois par mois, à Athènes. Et cela durait depuis quatre ans… Loukas avait bien fait les choses, songea-t-elle avec amertume pour la énième fois. Katerina la voyait suffisamment souvent pour se souvenir d’elle, mais pas assez pour l’aimer comme une mère.
Soudain, un grand coup frappé à la porte d’entrée la fit sursauter. Elle ferma vivement l’album, le remit à sa place et alla ouvrir, le cœur battant.
Comme elle l’avait deviné, Khalis se tenait sur le pas de la porte, le corps tendu comme un prédateur prêt à bondir, beau comme un dieu.
— Je peux entrer ?
Grace acquiesça d’un signe de tête, sans un mot, et s’effaça pour le laisser passer. Il pénétra dans son petit salon mansardé et sortit de la poche de sa veste une liasse de papiers pliés qu’il laissa tomber sur la table basse.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ton dossier.
— Mon dossier ?
— Après ton départ, expliqua-t-il en serrant les lèvres, j’ai demandé à Eric de faire des recherches sur toi. C’est ce qu’il m’a donné.
Grace entrevit son expression dure, et sa bouche s’assécha aussitôt. Elle n’ignorait pas les sordides spéculations de certains sites et magazines people sur les raisons qui avaient conduit Loukas Christofides, le richissime armateur grec, à divorcer aussi brusquement de sa femme en lui refusant la garde de leur fille.
— Tu en as trouvé la lecture intéressante, j’imagine, réussit-elle à dire.
— En fait, non.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, décontenancée.
— Je ne l’ai pas lu.
— Mais… pourquoi ?
— Parce que même maintenant, je suis persuadé que nous avons partagé quelque chose sur l’île, quelque chose d’important et de différent. Je ne sais pas pourquoi tu m’as quitté, mais je veux comprendre.
Il s’arrêta, comme s’il avait du mal à respirer, et plongea dans ses yeux un regard enflammé.
— Aide-moi à comprendre, Grace, ajouta-t-il.
Comment refuser une requête aussi directe ? Et peut-être… peut-être qu’il comprendrait.
— C’est une longue histoire, murmura-t-elle, la gorge serrée et le cœur battant si fort que c’en était douloureux.
— J’ai tout mon temps, déclara-t-il en s’installant sur le canapé, visiblement plus détendu.
Il attendit un moment en silence.
— Pourquoi as-tu dit que je risquerais de te détester ? demanda-t-il doucement au bout de quelques minutes.
La gorge nouée par l’appréhension, elle s’assit en face de lui, dissimulant ses mains entre ses genoux. Allait-il la haïr et décider de ne plus la revoir, ou bien la comprendre, lui pardonner et l’aimer encore plus ? Pouvait-elle oser espérer ?
— Je t’ai un peu parlé de mon mariage. De Loukas.
— Un petit peu, convint Khalis d’un ton neutre.
— Et tu sais que notre mariage était mouvementé.
Dieu, que c’était difficile. Et pourtant, elle n’avait encore rien dit…
— Oui, je suis au courant, Grace.
— Tu t’es probablement demandé comment Loukas s’était débrouillé pour obtenir la garde de Katerina.
— J’ai supposé qu’il avait donné un pot-de-vin au juge. C’est du moins ce que tu m’avais laissé entendre.
— Oui, mais il n’y a pas eu que ça. En fait, il m’a dépeinte comme une mère indigne. Il m’a fait passer pour complètement irresponsable et négligente.
— Mais c’était entièrement faux, n’est-ce pas ? fit Khalis sans la quitter du regard.
— Le fait est que j’ai été négligente, avoua Grace à voix basse.
— Négligente ? De quelle manière ?
Elle hésita. Elle avait envie de trouver des arguments pour sa défense, mais à quoi bon ? Il n’en restait pas moins qu’elle avait trahi son époux. Sa famille. Elle prit une profonde inspiration.
— J’ai eu une liaison, dit-elle lentement.
*  *  *
Hormis un battement de cils, le visage de Khalis était resté impassible, mais Grace ressentait son dégoût. Il était surpris, choqué même. Il s’était attendu à quelque chose de sympathique, une histoire de dépression post-partum peut-être, de violence conjugale ou Dieu sait quoi. Depuis le début, il s’était mis dans la tête qu’on lui avait fait du mal, non le contraire, et elle le mettait brutalement face à la réalité sordide d’une relation adultère.
— Une liaison…
— Oui, confirma-t-elle d’une voix terne. Avec l’homme qui s’occupait de la propriété. Du jardinage, du bricolage…
— Je me fiche de ce qu’il faisait !
Grace ne répliqua pas. Le silence qui s’installa entre eux était pire que les mots.
— Et pendant que tu entretenais cette liaison… tu as négligé ta fille ?
— Je ne l’ai jamais mise en danger, jamais, murmura-t-elle. Je l’aimais. Je l’aime toujours. Toute cette période est floue. Je ne me souviens pas très bien, mais j’étais si malheureuse. Je ne l’ai pas négligée délibérément, bien sûr que non. C’est juste… que je n’étais pas la mère que je voulais être.
— Ni l’épouse, apparemment. Comme c’est pratique, n’est-ce pas, de ne pas se rappeler.
Sa remarque glaciale l’atteignit en plein cœur.
— Je ne mens pas, Khalis.
— Tu m’as pratiquement menti dès le moment où je t’ai vue pour la première fois.
— C’est faux ! Pourquoi aurais-je dû te raconter une chose pareille alors que c’est à peine si je te connaissais ? « Bonjour, je m’appelle Grace Turner, je suis experte en art et femme adultère », ironisa-t-elle.
Khalis se leva et arpenta la pièce avec une énergie furieuse.
— Ce ne sont pas les occasions qui ont manqué, par la suite, quand tu as su ce que je ressentais pour toi.
— Je sais… J’ai eu peur, je l’admets. Je ne voulais pas que tu me regardes… comme tu le fais maintenant.
Elle se tut, dans l’attente du verdict. Allait-il décider de tirer un trait sur elle comme il l’avait fait pour sa famille ?
— Pendant combien de temps as-tu entretenu cette liaison ?
— Six semaines environ, répondit-elle à contrecœur, après un instant d’hésitation.
— Et depuis combien de temps étais-tu mariée ?
— Pratiquement deux ans.
Khalis ne dit rien, mais il n’était pas difficile d’imaginer ce qu’il pensait : comment avait-elle pu se lancer dans une aventure extraconjugale alors qu’elle était mariée depuis peu et mère d’un petit bébé ? Quel genre de femme était-elle pour agir de la sorte ?
— Et je suppose que ton mari a découvert ta liaison et qu’il l’a mal pris, dit-il d’un ton détaché en lui tournant le dos.
— Oui. Il ne voulait absolument pas qu’on sache qu’il était… Que j’avais… Donc, au tribunal, il a préféré me faire passer pour une mère indigne.
— Ce qui n’était pas le cas.
Sa voix était fraîche ; cependant, cette remarque lui donna une lueur d’espoir.
— Comment a-t-il découvert le pot aux roses ?
— Tu as vraiment besoin de connaître tous les détails ?, demanda-t-elle sèchement.
— Il vous a surpris, n’est-ce pas ? dit Khalis en se retournant, avec une expression si dure que Grace eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines.
Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles, ce qui constituait une réponse suffisamment éloquente. Khalis resta silencieux et elle baissa les yeux, incapable d’affronter son regard réprobateur.
— Je pensais que tu avais subi des violences, dit-il après avoir pris une profonde inspiration. Emotionnelles ou physiques. Quelque chose, quelque chose de terrible, et j’ai détesté ton ex-mari pour t’avoir fait du mal.
— Je sais, murmura-t-elle sans lever les yeux.
— Au lieu de quoi…
Il s’interrompit et Grace, du coin de l’œil, le vit prendre son manteau.
— Je suis désolée, articula-t-elle péniblement.
Pour toute réponse, elle entendit le bruit sec de la porte que Khalis refermait derrière lui.
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Huit jours après la soirée de gala du Louvre, Grace fut convoquée par Michel.
— Tu as une mine de papier mâché ! s’exclama ce dernier lorsqu’elle entra dans son bureau.
— Merci pour le compliment…
Le fait est que la semaine avait été particulièrement horrible. Khalis ne s’était pas manifesté depuis l’instant où il avait, sans un mot, quitté son appartement, la laissant complètement anéantie. Elle avait enchaîné les journées dans l’hébétude la plus totale ; la nuit, incapable de dormir, elle ressassait ses souvenirs : son mariage malheureux, le moment où elle avait pour la première fois tenu Katerina dans ses bras, sa détresse à l’annonce du verdict de la cour qui lui retirait la garde de sa fille.
Et puis Khalis…
Quelle sottise d’avoir cru qu’elle puiserait dans les souvenirs de la soirée passée avec lui le réconfort qui l’aiderait à supporter les moments difficiles. Bien au contraire, l’évocation de ces instants de tendresse et de douceur éveillait chez elle une douloureuse nostalgie.
— Vous vouliez me parler ?, demanda Grace tout en s’efforçant de sourire.
— Pas précisément, répondit Michel en joignant les doigts sous son menton. Khalis Tannous a fait don des deux derniers tableaux de la collection de son père.
— Les Leonard de Vinci ?
— Oui.
— Et à quel musée ?
— Au Fitzwilliam, à Cambridge.
Grace faillit s’étouffer de stupeur. Elle tourna légèrement la tête pour échapper au regard scrutateur de Michel.
— Drôle de choix, parvint-elle à dire.
— A mon avis, il est au contraire tout à fait… motivé.
— Que voulez-vous dire ?
— Allons, Grace, même un aveugle serait capable de se rendre compte qu’il s’est passé quelque chose entre Khalis et toi sur cette île. Et que depuis, tu es plus triste que jamais. J’avais l’espoir que Tannous pourrait te ramener à la vie.
— Je n’étais pas morte, se récria Grace. Ainsi, c’est pour cette raison que vous avez insisté pour m’envoyer sur cette île ?
— Je t’ai envoyée là-bas parce que tu es mon meilleur expert en art de la Renaissance. Mais je me demande si je n’ai pas eu tort. Tu as une tête à faire perdre son sourire à la Joconde.
— Je suis désolée. J’essaierai de…
— Ne sois pas désolée, la coupa Michel avec impatience. Je ne t’ai pas fait venir pour te demander des excuses.
— Alors pourquoi ?
Il garda le silence pendant un long moment.
— Que t’a-t-il fait ? demanda-t-il enfin.
— Rien, Michel. Il ne m’a rien fait. Il a seulement appris mon histoire.
*  *  *
Khalis repoussa avec virulence le rapport financier de la branche italienne des Entreprises Tannous, qu’il lisait pour la troisième fois sans parvenir à se concentrer. Il regarda par la fenêtre le flot incessant de touristes et d’employés qui arpentaient les rues de Rome.
Il aurait dû avoir déjà oublié Grace. Ou du moins cesser de penser à elle. Il y était bien parvenu pour sa propre famille, alors pourquoi ne pouvait-il faire de même pour une femme qui lui avait menti par omission ?
Comment avait-elle pu le laisser croire à son innocence ? Elle aurait dû lui dire la vérité. Pourtant, quand bien même elle ne lui aurait rien caché, il se rendait compte à présent que c’était cette liaison elle-même qui lui était insupportable. Comment lui faire confiance en sachant cela d’elle ?
A ce moment-là, la sonnerie de la ligne interne retentit, interrompant le cours de ses pensées.
— Une communication pour vous, monsieur Tannous, sur la une.
— Qui est-ce ?
— Il n’a pas indiqué son nom, monsieur. Mais il a dit que c’était urgent.
C’était à se demander pourquoi il payait une réceptionniste si elle n’était même pas capable de filtrer ses appels !
— Je prends, répondit-il sèchement. Oui ?
— Bonjour, Khalis.
Lorsqu’il entendit la voix dans son écouteur, il resta pétrifié. Il ne l’avait pas entendue depuis quinze ans. Non, c’était impossible… Et pourtant, il n’y avait pas de doute : c’était bien son frère à l’autre bout du fil. Son frère, censé être mort… Le cerveau de Khalis se mit à travailler à toute vitesse : son père était-il vivant lui aussi ? Que s’était-il donc passé ?
— Ammar, lâcha-t-il d’un ton neutre lorsqu’il réussit enfin à parler. Tu es vivant.
— Tu ne sembles pas particulièrement ravi de l’apprendre, ironisa son frère.
— Pour moi, tu es mort il y a quinze ans.
— J’ai besoin de te parler.
Il s’efforça de ne pas se laisser submerger par les émotions : la colère, la douleur, mais aussi, même s’il refusait de le reconnaître, la joie et les regrets.
— Nous n’avons rien à nous dire.
— S’il te plaît, Khalis, dit Ammar, avec une intonation qui tenait plus de l’ordre que de la supplication.
— Non, répondit-il avec fermeté, conforté dans son refus par le ton péremptoire de son frère.
— J’ai changé.
— Les gens ne changent pas. En tout cas, pas de façon significative, rétorqua Khalis, tout en se demandant pourquoi il ne raccrochait tout simplement pas.
— C’est vraiment ce que tu crois ?
Khalis ne se souvenait pas avoir jamais perçu la moindre tristesse dans la voix de son frère…
— Oui, répondit-il froidement.
Et il raccrocha d’une main tremblante.
Il ordonna ensuite à la réceptionniste de bloquer tous les appels en provenance du numéro de son frère et, en proie à une grande agitation, se leva et tourna en rond dans le bureau comme un ours en cage. Sauf que c’était de ses pensées qu’il se sentait prisonnier.
Ammar avait-il changé ? Et même si ce n’était pas vrai pour son frère, pouvait-il ériger ce constat en règle universelle ? L’appliquer à Grace ?
Il se représenta la jeune femme telle qu’il l’avait vue la dernière fois, tête baissée, des larmes dans les yeux, rongée par les regrets. Devait-il la condamner de façon définitive pour un instant d’égarement ou pouvait-il envisager qu’elle ait changé ? Dans quelle mesure son propre vécu influençait-
il sa façon de percevoir Grace ?
Peut-être avaient-ils tous deux besoin d’une seconde chance. Il s’approcha de la fenêtre, mû par une nouvelle certitude : il fallait absolument qu’il revoie Grace, qu’il lui parle.
*  *  *
Grace lissa sa robe fourreau et jeta un regard circulaire sur la foule des amateurs d’art et des universitaires invités à la réception donnée ce soir-là au musée Fitzwilliam. Khalis allait, une nouvelle fois, être acclamé comme un héros pour avoir fait don des deux Léonard de Vinci ayant appartenu à son père.
— Vous devez être ravie, lui dit un de ses anciens professeurs. Des œuvres d’art d’une telle importance à deux pas de chez vous.
— Oui, c’est un événement exceptionnel pour le musée, répondit poliment Grace.
En vérité, elle ne se sentait pas particulièrement chez elle à Cambridge, même si elle avait conservé la maison où elle avait grandi, qu’elle louait.
Quant à la donation de Khalis, quelle en était la raison ? Des nuits durant, elle avait tourné et retourné la question dans sa tête sans y apporter de réponse. Quel genre de message Khalis essayait-il de lui faire passer ?
Elle continua d’aller et venir parmi les invités tout en gardant un œil sur la porte d’entrée. C’était plus fort qu’elle : elle avait beau ne rien attendre de Khalis, elle ne pouvait s’empêcher de le chercher du regard.
Bientôt les murmures interrogateurs qui se propageaient dans la foule l’avertirent de son arrivée. Elle n’eut aucun mal à l’apercevoir, tant sa haute taille et sa prestance faisaient qu’on le remarquait d’emblée. Grace recula et s’adossa à un mur, tenant sa coupe de champagne encore pleine devant elle comme un bouclier. Elle vit Khalis scruter la foule et elle sut qu’il la cherchait. Bientôt, son regard la transperça comme un laser. Incapable de bouger, elle resta immobile, pétrifiée.
*  *  *
Khalis sentit son cœur se serrer lorsqu’il vit Grace bouger et se mêler à un petit groupe. Avait-elle perdu du poids ? Son visage était si pâle que ses yeux paraissaient immenses lorsque leurs regards s’étaient croisés.
Ces dernières semaines, il avait eu largement le temps de reconnaître à quel point son propre passé avait modifié sa perception de la jeune femme. Il s’était dupé lui-même en se forgeant d’elle une image idyllique, sans tenir compte de ses avertissements. Et lorsqu’elle avait finalement réussi à trouver le courage de lui dire la vérité, il lui avait tourné le dos. Lui qui avait tellement insisté pour avoir sa confiance, il l’avait trahie à la première occasion.
Comment, dans ce cas, espérer qu’elle la lui accorde de nouveau ?
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Grace termina la soirée complètement épuisée. Les efforts qu’elle avait dû fournir pour paraître intéressée et détendue avaient mis ses nerfs à rude épreuve.
Pas une fois, pendant toute la réception, Khalis ne s’était approché de l’endroit où elle se trouvait ; néanmoins, malgré la distance, elle avait réussi à suivre tous ses mouvements.
C’était probablement la dernière fois qu’elle le voyait. Les Léonard de Vinci étaient les deux dernières œuvres d’art de la collection Tannous. Il n’y aurait plus de réceptions ou de galas où le rencontrer. Plus de danger. Mais, au lieu de se sentir soulagée, elle était désespérée.
Lorsque les invités commencèrent à quitter le musée, elle en profita pour s’éclipser, non sans avoir remarqué que Khalis, lui, continuait à bavarder.
Dehors, elle frissonna. Elle resserra son manteau autour de ses épaules et pressa le pas pour regagner son hôtel.
Cette fois, c’était vraiment fini, songea-t-elle tristement. Elle ne le reverrait jamais…
— Grace.
Stupéfaite, elle se retourna lentement. Khalis se tenait devant elle, les cheveux mouillés par la pluie. Elle resta sans voix. Pourquoi venait-il l’aborder en pleine rue ? Tout n’avait-il pas été dit dans son appartement, l’autre soir ?
— Tu loges dans la maison de ton père ? demanda-t-il.
— Non, je l’ai louée. J’ai réservé une chambre pour la nuit dans un hôtel.
— Demain, tu rentres à Paris ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Merci d’avoir fait don des de Vinci au Fitzwilliam, dit-elle d’un ton gêné.
— Ma foi, déclara Khalis avec un sourire en coin, le Louvre a la Joconde, après tout. Et je sais combien ces tableaux comptent pour toi.
— Merci, répondit-elle, les larmes aux yeux. C’est vraiment gentil, surtout après ce qui…
Elle s’interrompit, la gorge nouée par l’émotion.
— Oh ! Grace.
Khalis s’avança et l’attira dans ses bras, la serrant doucement mais fermement contre lui. C’était si merveilleux et si incroyable que Grace se demanda si elle n’était pas en train de rêver…
— Je ne te comprends pas, murmura-t-elle. Pourquoi es-tu ici ? Pourquoi est-ce que tu… ?
— Parce que je suis désolé. J’ai tout gâché. Je n’aurais pas dû te tourner le dos. J’étais choqué, je l’avoue, mais je… Je voulais que tu me fasses confiance et j’ai détruit cette confiance. Je n’avais pas le droit de te juger.
— Je sais ce que j’ai fait, Khalis…
— Tu es écrasée par le poids de la culpabilité. Je me demande comment je ne m’en suis pas aperçu plus tôt.
— Je n’arrive pas à m’en débarrasser, murmura-t-elle les yeux baissés.
— Je t’ai demandé de m’aider à comprendre, dit Khalis d’une voix douce, et tu m’as dit la vérité. Pourtant, je ne suis pas sûr que tu m’aies tout raconté. Ne me cache rien, je t’en supplie.
Grace ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Elle avait l’impression qu’elle allait étouffer.
*  *  *
Khalis était parfaitement conscient qu’il allait apprendre des choses qu’il n’avait pas envie d’entendre, des faits qu’il accepterait difficilement, mais il devait être à la hauteur de la confiance que Grace lui accordait et se montrer patient.
Elle avait accepté de le suivre dans sa suite, située dans un hôtel luxueux du centre-ville. Désireux de ne pas la brusquer, il s’apprêtait à lui dire, pour la rassurer, qu’il ne voulait rien d’autre que parler — même si, en vérité, après trois mois de séparation, il la désirait terriblement. Mais à peine avait-il ouvert la bouche qu’elle s’était brusquement jetée à son cou.
— Tu m’as manqué, murmura-t-elle.
Il l’embrassa et sa résolution de ne pas précipiter les choses eut tôt fait de voler en éclats. Grace répondit à son baiser avec passion. Alors, Khalis baissa la fermeture Eclair de la robe de Grace.
— Et une autre robe qui va mordre la poussière, dit-il en la laissant tomber.
Grace se laissa emporter sur le lit, où ils se jetèrent l’un sur l’autre, le souffle court et les mains fébriles, avides de caresses. Avec un soupir rauque, Khalis glissa une main entre les cuisses de Grace, qui se cambra en haletant. Incapable d’attendre plus longtemps, il la pénétra. Ils jouirent très vite, ensemble. Le cœur gonflé de joie, il sut alors que la connivence qu’ils avaient tous deux ressentie sur Alhaja était enfin rétablie.
Après un long retour sur Terre depuis le septième ciel, Grace, blottie dans ses bras, entreprit de raconter son histoire.
— J’avais à peine quatorze ans lorsque j’ai rencontré Loukas. J’avais perdu ma mère l’année précédente et je suppose que je me sentais seule. Mon père était formidable, mais il passait son temps plongé dans les livres. Et Loukas était si gentil. Puis nous nous sommes perdus de vue et c’est aux obsèques de mon père que je l’ai revu. J’avais vingt-six ans, je venais de terminer mon doctorat et j’avais eu une proposition d’embauche d’une société de ventes aux enchères, à Londres. L’avenir s’ouvrait devant moi, mais la mort de mon père a brisé mon élan.
Elle fit une pause et secoua la tête d’un air triste avant de continuer :
— J’ai pris conscience que je n’avais plus personne et, quand Loukas m’a invitée à sortir, je n’ai pas hésité une minute. Trop accaparée par mes études, je n’avais jamais eu de relation vraiment sérieuse ; j’ai pensé qu’il était la personne idéale. Je me demande parfois si je l’aurais seulement remarqué si je l’avais rencontré à un autre moment.
— Tu étais vulnérable.
— Ce n’est pas une excuse. Toujours est-il que six semaines plus tard, nous étions mariés. Je me suis vite rendu compte de mon erreur. Il n’était plus l’étudiant prévenant et attentionné que j’avais connu mais un homme très riche, qui me voyait comme un bien. Un bien précieux, certes, mais…
Elle s’arrêta, la voix cassée. Khalis la serra plus étroitement contre lui.
— Il m’a emmenée sur son île privée, poursuivit Grace. J’étais persuadée qu’il s’agissait d’une lune de miel et qu’ensuite, nous rentrerions à Londres, mais ce n’est pas ce qu’il avait en tête. Il avait informé la société de ventes aux enchères que je ne prenais pas le poste et m’a annoncé que j’allais rester sur cette île. Il a présenté les choses de façon à me donner l’impression qu’il faisait tout pour que j’aie une vie agréable, mais je me suis vite sentie prisonnière. Bien sûr, j’étais libre de mes mouvements, et j’aurais très bien pu prendre un billet d’avion, mais…
— Mais ?
— Mais j’avais peur. Je n’avais personne à part Loukas et même si je ne le voyais pas souvent, je n’avais pas envie de le perdre. Et parfois, je me persuadais que la situation n’avait rien d’anormal, que vivre sur une île paradisiaque n’était pas ce qu’il y avait de plus horrible.
— Pas étonnant que tu aies détesté Alhaja, avec ses murailles et tous ses dispositifs de sécurité.
— Je n’aime pas me sentir prisonnière, ou qu’on me dicte ma conduite. Loukas était tout le temps à me dire quoi faire et même quoi penser. J’avais enfin pris la décision de partir lorsque je me suis rendu compte que j’étais enceinte. J’ai alors compris que je ne pourrais pas le quitter. Il m’en aurait empêchée, et puis j’espérais que nous formerions une famille. Mais les choses ne se sont pas arrangées après la naissance de Katerina. Elle dormait mal, j’étais fatiguée. Loukas avait engagé une nounou abominable, aussi autoritaire que lui, qui me surveillait sans cesse. Par moments, j’avais l’impression de devenir folle. Et puis…
Elle s’interrompit de nouveau et s’assit, les genoux sous la poitrine.
— Et puis Loukas a engagé quelqu’un pour s’occuper de la propriété. Parfois je me demande… Je me dis que c’était peut-être pour me mettre à l’épreuve. Et j’ai fauté.
— Ce n’est pas de cette façon qu’on réussit son mariage.
— Non, fit Grace d’une voix à peine audible.
Ses épaules se mirent à trembler, et bientôt tout son corps fut parcouru de soubresauts. Elle pleurait à gros sanglots. Son chagrin le bouleversa au point que les larmes lui vinrent aux yeux. Comment avait-il pu douter de cette femme ? Penser qu’il ne pourrait pas l’aimer ? Sans dire un mot, il la serra contre lui, enfouissant la joue dans ses cheveux.
— Je suis désolée. Je n’ai pas pleuré comme ça depuis une éternité.
Elle se retourna. Khalis sourit et l’embrassa sur les lèvres.
— Tu es belle, et je t’aime.
— Je t’aime, moi aussi, murmura-t-elle en esquissant un sourire.
Elle posa la main contre la joue de Khalis.
— Tu sais, fit-elle d’une voix douce, j’ai l’impression, pour la première fois, que le passé ne me colle pas à la peau. Je me sens presque libre. Merci.
*  *  *
Lorsque Grace s’éveilla, le lit était vide et le soleil inondait la pièce. Elle resta un moment allongée et les souvenirs de la nuit précédente la submergèrent comme une vague bienfaisante. Incroyable comme elle se sentait bien depuis qu’elle s’était confiée à Khalis ! Il n’y avait plus de secrets entre eux maintenant.
A l’heure qu’il était, Loukas était certainement au courant de son imprudence. Pourtant, même si cela l’affectait, elle se rendit compte qu’elle ne ressentait pas l’espèce de terreur dans laquelle il l’avait fait vivre durant quatre longues années. Avec l’aide de Khalis, elle pourrait exiger une modification des modalités de garde. Elle ne savait ni comment ils feraient ni combien de temps cela prendrait, mais, pour la première fois en quatre ans, elle avait espoir.
Elle se leva, le sourire aux lèvres et, avisant un plateau avec un pot de café, deux tasses et un journal, elle se versa une tasse et se mit à parcourir distraitement le quotidien. Soudain, un entrefilet accrocha son regard.

« Ammar Tannous a survécu au crash de son hélicoptère. »

Sidérée, elle avait encore les yeux fixés sur l’article lorsque Khalis émergea de la salle de bains en caleçon, une serviette sur les épaules.
— Bonjour, dit-il d’un ton joyeux.
— Khalis… Khalis, regarde ce que je viens de lire, bredouilla-t-elle en lui montrant le journal.
— Et alors ? demanda-t-il après un bref coup d’œil au titre de l’article.
— Et alors ? Mais il s’agit de ton frère !
Il s’assit en face de Grace et but une gorgée du café qu’il venait de se servir.
— Je suis sorti ce matin pour faire appel du jugement de garde, dit-il le plus naturellement du monde.
— Appel du jugement ? demanda Grace, abasourdie.
— D’après mon service juridique, le juge a outrepassé les limites de son pouvoir discrétionnaire, expliqua Khalis. Et en l’absence de conclusions suffisantes pour appuyer la décision de justice, c’est manifestement par erreur qu’elle a été rendue. A mon avis, tu pourrais obtenir la garde exclusive.
Ces paroles firent naître chez Grace un fol espoir, mais il était hors de question de faire dévier la conversation.
— Tu changes de sujet, dit-elle en secouant la tête.
— Je te parle de ta fille.
— Et moi, je te parle de ton frère. Tu ne sembles même pas étonné de savoir qu’il est vivant.
Elle sentit son hésitation.
— Tu le savais, n’est-ce pas ?, dit-elle lentement.
— Il m’a appelé il y a quelques jours.
— Et que… que t’a-t-il dit ?
— Je n’ai pas vraiment discuté avec lui.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il était impliqué jusqu’au cou dans les mêmes activités illégales que mon père, déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je ne lui fais pas confiance. Il est mon ennemi, un point c’est tout.
Grace n’eut aucun mal à percevoir la souffrance et la peur derrière la colère contenue qui tendait tout son corps. Il l’avait aidée, la veille, à déterrer les zones d’ombre de son passé ; c’était peut-être son tour de lui offrir son appui.
— Tu ne pourrais pas au moins lui parler ?, hasarda-t-elle.
— Je n’en vois pas l’intérêt.
— Il a peut-être changé.
— C’est ce qu’il a prétendu. Mais les gens ne changent pas, Grace. Pas à ce point. Je ne parle pas pour toi, tu le sais bien, ajouta-t-il devant son expression douloureuse.
— Je ne vois pas trop la différence.
— Tu ne vois pas la différence entre mon frère et toi ?
— Nous avons tous deux commis des fautes et nous les regrettons, alors quelle est la différence, Khalis ?
— Tu as commis une seule et unique faute que tu regrettes amèrement et il en a commis des douzaines.
— Oh ! je vois !, rétorqua-t-elle froidement. On a droit à un quota d’erreurs, d’après toi.
— Tu déformes mes propos.
— Je ne vois pas pourquoi tu ne peux pas juste lui parler.
— Parce que je ne veux pas, dit Khalis d’un ton brusque.
— Pourquoi ne veux-tu pas lui pardonner ?, demanda-t-elle d’une voix douce. Pourquoi tiens-tu à garder toute cette colère, toute cette souffrance ?
— Je t’en prie, pas de psychologie de comptoir, répliqua Khalis d’un ton sec tout en se levant. Le débat est clos.
Ainsi donc, contrairement à ce qu’elle avait cru, elle était la seule à avoir ouvert son âme et à s’être libérée de son passé. Khalis, lui, vivait toujours avec ses démons ; son cœur était toujours aussi inflexible.
— Si tu n’es pas disposé à pardonner à ton frère, si tu ne peux croire qu’il a pu changer, comment puis-je être sûre que tu penses que moi, j’ai changé ? Tu ne vois donc pas que cette dureté en toi affectera nos rapports ?
— Es-tu en train de me dire que je ne suis pas capable de t’aimer si je ne pardonne pas à mon frère ?
Grace hésita. Elle n’avait pas envie de poser des ultimatums ou de forcer Khalis à faire quelque chose sans y être prêt. Néanmoins, elle savait que tant qu’il en voudrait à sa famille, leur relation serait vouée à l’échec.
— Ce que je voudrais te dire, exposa-t-elle en choisissant soigneusement ses mots, c’est que dès notre première rencontre, j’ai senti en toi une rigidité qui me fait peur. J’aimerais comprendre : pourquoi refuses-tu de parler à ton frère ? De pleurer ta famille ? Pourquoi es-tu si déterminé à ne jamais regarder en arrière ?
— Je te l’ai dit, le passé est passé.
— Il ne l’est pas aussi longtemps qu’il contrôlera ton présent.
Khalis lui lança un long regard douloureux et Grace réprima son envie de traverser la pièce pour le prendre dans ses bras.
— Tu m’as aidée à affronter mes démons. Il est peut-être temps maintenant que tu affrontes les tiens.
— Tout ça, c’est du jargon de psy, déclara-t-il d’une voix terne. Ne fais pas d’amalgame, Grace. Nous pouvons parfaitement être heureux sans que je revoie mon frère.
— Non, c’est faux.
— Que dis-tu ? demanda-t-il, visiblement stupéfait.
— Je dis, répondit Grace presque malgré elle, que si tu n’es pas capable de parler à ton frère que tu croyais mort, alors je ne peux être avec toi.
Il la regarda comme si elle l’avait giflé.
— Je voudrais construire une relation sur des bases saines, reprit-elle, et ton inflexibilité vis-à-vis de ton frère me semble un obstacle considérable.
— Quand je t’ai rencontrée, je t’ai placée sur un piédestal. J’ai pensé que tu étais parfaite et j’ai été déçu quand tu m’as montré que tu ne l’étais pas. Mais je t’ai acceptée et aimée telle que tu es. Et toi, tu ne pourrais faire la même chose pour moi ? Il faut que je sois parfait ?
Grace eut du mal à refouler ses larmes.
— Non, je ne veux pas que tu sois parfait. Je veux juste que tu essaies de pardonner.
Khalis ne répondit pas. Alors, le cœur lourd, Grace rassembla ses vêtements et enfila sa robe.
— J’ai un avion à prendre, déclara-t-elle laconiquement.
*  *  *
Khalis avait mis deux jours avant de se décider à appeler Ammar.
A présent qu’il se trouvait devant la porte de la chambre de l’obscur hôtel où son frère était descendu, à Tunis, il était tenté de rebrousser chemin. Au-dehors, la médina bruissait d’une activité intense. S’il était là, c’était parce que le départ de Grace l’avait anéanti, et seule la peur de la perdre l’avait poussé à affronter son frère.
D’une main tremblante, il frappa à la porte. Il entendit des bruits de pas, puis la porte s’ouvrit.
Ammar avait toujours la même silhouette imposante et élancée, mais son visage était émacié désormais, et barré d’une longue cicatrice. Il s’effaça pour le laisser entrer.
— Merci d’être venu, dit-il de son ton brusque et revêche habituel.
— Je ne sais pas trop pourquoi j’ai accepté, répondit Khalis.
Il s’interrompit aussitôt, tétanisé par l’émotion. Cela faisait quinze ans qu’il n’avait vu son frère. Pas une fois il n’avait pensé à lui, car cela l’aurait ramené aux jours heureux de leur enfance. Et surtout, cela lui aurait évoqué Jamilah, et la culpabilité qu’il portait dans sa fin tragique, lui qui l’avait abandonnée dans la maison paternelle.
— Ainsi, tu es vivant, finit-il par dire d’une voix étranglée, conscient cependant de la stupidité de cette entrée en matière. Pour quelle raison tenais-tu à me parler ?
— Tu es mon frère.
— Cela fait quinze ans que je ne le suis plus.
— Tu le seras toujours, Khalis.
Ammar prit une profonde inspiration.
— Dieu sait que j’ai commis de nombreuses erreurs dans ma vie, poursuivit-il. Mais j’ai changé.
Khalis accueillit ces paroles d’un rire sarcastique.
— Tu veux savoir ce qui s’est passé ?, demanda Ammar sans s’énerver.
— Vas-y, fit Khalis avec un haussement d’épaules.
— Le moteur est tombé en panne. C’est moi qui pilotais l’hélicoptère. Lorsque nous avons compris que nous allions nous crasher, notre père m’a donné l’unique parachute.
— Quelle générosité !, ironisa Khalis. Ça ne lui ressemble pas.
— Il avait changé, dit Ammar d’une voix dans laquelle Khalis perçut une pointe de tristesse. Il était mourant. On lui avait diagnostiqué un cancer en phase terminale six mois plus tôt. Il s’était mis à réfléchir sérieusement à sa vie. Je crois que c’est pour cette raison qu’il a décidé de te céder la société. C’était un mois avant sa mort environ. Il a parlé de toi ; il a dit qu’il regrettait d’avoir été si dur avec toi.
Khalis se passa une main nerveuse dans les cheveux. Les propos de son frère étaient difficiles à croire. Et douloureux aussi. La dernière fois qu’il avait vu son père, ce dernier avait essayé de le frapper. Et Khalis avait eu l’imprudence de lui annoncer qu’il emmenait Jamilah avec lui.
« Il faudra me tuer avant », avait déclaré Balkri. Khalis était néanmoins parti. Sans Jamilah. Et au final, c’était elle qui s’était tuée.
Une peine insurmontable l’envahit. Voilà pourquoi il ne pensait jamais au passé, pourquoi il avait coupé les ponts avec sa famille, pourquoi il s’était persuadé que ni son père ni son frère ne pouvaient se racheter : pour éviter d’avoir à se demander s’il n’aurait pas dû tout faire pour sauver sa sœur.
— Tu penses à Jamilah, dit Ammar. C’était un accident, tu sais. Sa mort. Elle n’avait pas l’intention de se tuer.
Khalis, chancelant, s’appuya contre la porte et ferma les yeux.
— Comment en es-tu sûr ?
— Elle était déterminée à vivre. Elle me l’avait dit.
— Si j’étais revenu pour son…
— Tu n’aurais pas pu empêcher l’accident, le coupa Ammar.
— Peut-être que si j’étais resté, murmura Khalis d’une voix sourde en serrant le poing, j’aurais pu faire en sorte que les choses s’améliorent.
— Petit frère, dit Ammar en posant une main sur son épaule, cela n’aurait rien changé. N’essaie pas de porter le monde sur tes épaules.
Khalis garda le silence pendant un long moment, incapable de parler.
— Et que s’est-il passé après l’accident ?, finit-il par demander.
— J’ai atterri dans la mer et réussi à gagner le rivage d’une petite île, où j’ai pu survivre grâce à une source d’eau fraîche. Le septième jour, je suis parvenu à faire signe à un bateau de pêcheurs. Ensuite, j’ai eu une forte fièvre qui m’a fait délirer pendant plusieurs jours. Finalement, le temps que je sache qui j’étais et que je me souvienne de tout, plusieurs semaines s’étaient écoulées. Il fallait que je te parle, alors j’ai pris l’avion pour San Francisco, puis pour Rome. Je sais que je n’ai pas été un bon frère pour toi. S’il te plaît, pardonne-moi.
Khalis ne doutait plus de la sincérité d’Ammar, mais les mots que son frère attendait restaient coincés en travers de son gosier. L’image de Grace, si forte, si déterminée, s’imposa à son esprit. Elle le rendait fort. Il savait, comme Grace l’avait deviné, que ce n’était pas seulement à Ammar qu’il devait accorder son pardon, mais aussi à lui-même.
Alors, les mots sortirent ; des mots qui lui écorchèrent la gorge mais libérèrent son cœur :
— Je te pardonne, Ammar.
Un grand sourire fendit le visage de son frère, qui s’avança pour l’étreindre. Khalis lui ouvrit les bras, un peu gauche.
Les deux frères restèrent un moment sans parler, aussi gênés l’un que l’autre.
— Que vas-tu faire, maintenant ?, demanda-t-il. Les Entreprises Tannous te reviennent de droit.
Ammar secoua la tête.
— Père voulait que ce soit toi qui les reprennes.
— Mais je n’en veux pas et toi, tu leur as consacré toute ta vie. Tu pourrais peut-être les moraliser.
— Pourquoi pas, après tout, répondit Ammar, le regard lointain. Nous aurons le temps d’en discuter.
— On pourrait se retrouver à Alhaja pour y fêter notre réconciliation.
— J’ai toujours détesté cet endroit, confia Ammar avec une grimace.
Khalis éclata de rire. Il se sentait léger, tellement léger qu’il avait l’impression de planer.
*  *  *
Khalis franchit d’un pas décidé la porte du siège social d’Axis Assurances Art et, sans même attendre que la réceptionniste vérifie « si Mme Turner était disponible », il partit à la recherche de Grace.
Après avoir parcouru plusieurs couloirs, il finit par la trouver : elle se tenait devant une toile, vêtue d’une blouse blanche immaculée et d’une jupe crayon bleu marine, comme la première fois qu’il l’avait vue. Ses cheveux, relevés en chignon, laissaient échapper quelques mèches folles qui encadraient délicatement son visage. Khalis sentit son cœur se gonfler d’amour, mais aussi de fierté en pensant à la force de caractère dont elle avait fait preuve pour vaincre tous les obstacles.
Dès que Grace entendit la porte s’ouvrir, son sixième sens l’avertit de la présence de Khalis. Elle se retourna et le vit, beau à couper le souffle, le visage déterminé. Cela faisait seulement quelques jours qu’ils ne s’étaient vus, mais il lui avait tellement manqué ! En deux enjambées, il franchit l’espace qui les séparait et la prit dans ses bras.
— Tu m’es bien trop précieuse pour que je te perde. J’ai retrouvé mon frère ; je lui ai parlé. Tu avais raison, j’avais besoin d’affronter mon passé, ma famille.
Sa voix s’étrangla ; il s’éclaircit la gorge avant de continuer :
— J’avais besoin de me pardonner à moi-même.
— C’est parfois ce qui est le plus difficile.
Il se pencha vers elle et l’embrassa tendrement.
— Maintenant, dit-il en relevant la tête, nous pouvons regarder vers le futur. Vers notre futur.
— Excellente idée, approuva Grace.
— Et je pense, dit Khalis en sortant de sa poche une petite boîte recouverte de velours, qu’il peut commencer avec ça. Grace Turner, veux-tu m’épouser ?
Elle ouvrit de grands yeux, sidérée.
— Oui, bien sûr ! s’écria-t-elle avec un rire joyeux.
— Alors, dit Khalis en glissant à son doigt une fabuleuse bague en diamants, le futur s’annonce vraiment radieux.





Epilogue
Devant l’imposante villa, située dans un des quartiers les plus huppés d’Athènes, Grace fut envahie d’une peur panique.
— Et si elle m’avait oubliée ?, murmura-t-elle. Et si elle ne voulait pas venir avec moi ?
— Nous prendrons le temps qu’il faudra, répondit Khalis en glissant sa main dans la sienne.
Elle acquiesça d’un signe de tête en soupirant. Il leur avait fallu six mois pour en arriver là. Après avoir fait appel du premier jugement, Grace avait obtenu la garde exclusive de Katerina avec, pour Loukas, un droit de visite un week-end sur deux. Ce dernier, furieux d’avoir été vaincu, avait abandonné ses droits sur sa fille. Tout en étant attristée qu’il ait rejeté Katerina, Grace ne se sentait pas de joie à l’idée de récupérer celle-ci. Elle allait enfin pouvoir la border dans son lit, lui chanter des chansons, la serrer dans ses bras, tous les jours.
Pourvu que Katerina le veuille bien…
— J’ai tellement peur, souffla-t-elle.
La gorge nouée par l’appréhension, elle appuya sur le bouton de la sonnette. Une nounou vint ouvrir, puis partit chercher Katerina. Lorsqu’elle la vit apparaître, Grace ressentit comme un coup au cœur. En quelques mois, sa petite fille avait grandi de plusieurs centimètres et, à bientôt six ans, elle commençait à perdre les rondeurs de l’enfance.
— Bonjour, Katerina, dit Grace d’une voix mal assurée.
— Bonjour, mademoiselle, dit Khalis d’un air engageant.
Katerina lui jeta un coup d’œil curieux, puis fixa sa mère un long moment.
— Bonjour, maman, dit-elle avec un sourire timide.
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